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* CHRIONIQU DE MÀ QUINZAIN.E

Noitrénl, 15 Mai 18G2.

Le Rev. P. Félix, de la compagnie de Jésus,
a Continué ses conférences de Notre-Dame de
Paris, nu milieu d'une affluence qui témoigne

hautement du sentiment religieux de notre

époque.
Son auditoire se composait principalement

de la jeunesse de cette grande ville, que l'on
peut bien appeler la capitale du monde, dans
l'ordre intellectuel.

Des nouvelles reçues cen . ars-ci affirment,
également, qu'on n'a jamais y tant de monde
affluer dans les Eglises, pendant le carême et
surtout pendant les jours de la semaine sainte.

Ces dieux faits éclatants réunis à l'abondance
des collectes pour le Souverain Pontife, sont
pleins de consolition pour les cœurs chrétiens
et pour toutes les ûmes désireuses du triomphe

et de la prospérité de l'Eglise.



21S OHO DU CABINET

Le Rév. P. Félix, suivant une observation
judicieuse du savant et habile rédacteur du
Courrier du canada, a porté cette année un coup
terrible au rationalisme en s'attaquant à lui di-
rectement, en montrant l'inanité de ses résul-
tats et en exposant la supériorité et la fécondité
de la doctrine chrétienne.

Or, le concours d'un si grand nombre d'audi
leurs, la présence des jeunes générations à de
tels enseignements, montrent que les esprits se
détachent de plus en plus des vaines promesses
de la science humaine, et se tournent chaque
jour plus empressés et plus confiants vers les
affirmations nettes et précises de la religion et
de la foi.

Cette année particulièrement la philosophie
moderne a été mise en cause, examinée et con-
vaincue de stérilité, et, ce qui est à remarquer,
c'est qu'elle garde le silence et qu'à des attaques
si précises et si diverses elle ne trouve rien à
répondre.

Déjà, malgré ses prétentions de libre discus-
sion et de libre examen elle n'avait osé rien
opposer aux travaux des illustres conférenciers
qui se sont succédés dans la chaire de Notre-
Dame.

Cependant lorsque le Rév. P. Lacordaire et
M. Bautain. le P. de Ravignan et le P. Félix
exposaient les droits de la doctrine catholique,
les bienfaits de PEglise, les immenses résultats
quelle a conquis au monde, la philosophie mo-
derne pouvait bien sentir les conséquences de
toutes ces démonstrations écrasantes pour ses
idées et pour ses systèmes, mais confondue par
la force des nouveaux apologistes du XIX siècle,
étonnée du reveil de l'esprit religieux, désertée
si universellement par ces jeunes générations
dont elle avait tellement pris à tâche de flatter
les idées et les inclinations, elle est restée com-
me anéantie d'un pareil événement et a semblé
attendre des circonstances et des temps plus
favorables.

Il est vrai qu'elle pouvait prétendre qu'elle
n'était pas directement en cause et que la plus
grande somme des efforts tombaient sur le ma-
térialisme et l'incrédulité des jours déjà écoulés.

Mais actuellement elle est directement atta-
quée dans ses plus subtiles ressources et dans
ses derniers retranchements, et maintenant
l'Apologiste de Notre-Dame après avoir refuté,

comme ses prédécesseurs, les Athées pratiques,
triste héritage laissé à nos jours par le siècle
précédent, se tourne directement vers l'enseigne.
mei moderne, vers les écoles de la philosophie
nouvelle, les éclectiques et les rationalistes du
XIXe siècle.

Nous verrons clone si l'erreur moderne aura
cette fois-ci quelque chose à répondre ; depuis
le commencement du siècle on sait qn'elle a
changé habilement sa tactique.

Au XVIIIe siècle, les ennemis de la religion
niaient ouvertement les enseignements de l'1-
glise et ses titres à la reconnaissance de l'hu-
manité.

Mais depuis M. de Châteaubriand, M. de
Fraissynous et M. de Maistre, il a fallu adlolpter
une marche plus cachée et plus subtile.

On n'ose plus nier les grandeurs et les œuvres
de la religion, on exalte même ses travaux et
on la traite avec un respect et une vénération
qui ont quelque chose d'affecté, mais tons ces
préliminaires n'ont pas d'autre but que la dé-
claration formelle que fait la nouvelle école,
c'est que le temps de la doctrine catholique est
passé, qu'elle a accompli son Suvre et qu'elle
ne peut plus répondre aux besoins de l'avenir.

Il faut, disent les nouveaux prophètes, une
doctrine supérieure à la doctrine relgieuse, une
doctrine à la fois plus éclairée, plus élirouvée
et en même tempis lplus libérale, s'adaptant à
ces nouveaux sentiments d'indépendance qi
animent Pordre social, comme le monde des
intelligences.

Or, cette doctrine n'est autre que la philoso-
phie, elle a suffi à louvre avant l'apparition de
la foi évangélique et elle a produit des coeuvres
et des hommes supérieurs à tout ce que nous
montrent les siècles de foi, elle a guidé admni-
rablement les peuples civilisés de PAUtiquité
et après avoir abandonné pendant quelques
temps à un autre enseignement les peuples en-
fants de la barbarie, elle les a repris vers la
renaissance, les a élevés à un degré supérieur
et a produit tout ce qui distingue les temps io-

dernes et les élève au-dessus de ce qui les a
précédés.

Le christianisme a fait l'ouvre des siècles
écoulés, il est sans nul doute impuissant )our
les besoins des siècles nouveaux où tant (le
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choses sont changées et transformées clans un L'exposition éclatante des fondements de la
état meilleur, doctrine catholique, concours universel paur

voilà donc les modestes assurances da ra- venir - à a A 1

tionalismne moderne, assurances qui se propa-
gent et qui se servent de tout pour faire leur
cheini dans le monde.

Le R. P. Félix a repris toutes ces allégations
et les a examinées successivement ; il a montré
d'abord tout ce que l'humanité avait gagné
même dans l'ordre intellectuel, à l'apparition
de la foi et à l'aide d'une lumière nouvelle
s'harmonisant si parfaitement avec les puissan-
ces de la raison humaine et étendant le domaine
de ses connaissances.

Il a exposé ensuite là puissance merveilleuse
de cete doctrine sublime, sachant faire tous les
jours des conquêtes nouvelles, mais sachant
aussi garder les anciennes, immuable dans tout
ce qu'elle a acquis et sans cesse activé pour aller
encore plus loin.

Enfin il a montré qu'elle renfermait toutes les
conditions qui lui assuraient la conduite des
intelligences dans l'avenir, possédant un trésor
de vérités incontestables, ayant le don de pro-
curer la certitude et la conviction dans les
âmes, sachant dispenser ce qu'elle possède et
conquérir les intelligences à l'unité, et ensuite
dans une dernière conférence, examinant les
écoles de la philosophie moderne, il a montré
de la manière la plus évidente que' pas une
seule d'entre elles, pas plus qu'aucune de leurs
dévancières, ne remplissait même approximati-
vemeint aucune de ces conditions.

Aucu ne école philosophique ne prétend pos-
séder la vérité, elle prétend seulement mener à
larecherche de la vérité ; aucune ne revendiqei
la certitude, la conviction, elle n'ofTre que le
doute et la discussion illimitée sur tous les
points; aucune ne présente le bienfait de l'uni-
té, puisque tout est basé sur le principe de
l'indépendance de la raison individuelle, prin- v
cipe de la division à l'infini ; or, comment cette n
philosophie sans domaine réel, sans criterium q
sérieux, pourrait-elle accomplir clans l'avenir r
ce qu'elle n'a jamais accompli une seule fois
même sur aucun point de la vérité, r

Nous verrons ce que la philosophie moderne p
répondra à une attaque si directe, jusqu'à pré- r
sent elle n'a rien dit.

Nous avons donc été témoins cette année c
des mêmes résultats que les années précédentes: m

g e setS.i1UiLb sie a fui
et de l'intelligence et en même temps silence
complet de la part clos adversaires irréconcilia-
hes de la foi et de la vérité chrétiennes.

Tous les organes de l'opinion publique sont
d'accord pour affirmer que le Rév. P. Félir a
admirablement parlé et avec la plus grande
force contre l'errcur, ils constatent unanime-
ment qu'il s'est vu constamment entouré d'un
concours prodigieux, surtout de la part de la
jeunesse instruite et intelligente, et enfin pen-
dant les six semaines qu'ont duré ces grandes
campagnes de la vérité contre Perreur, pas une
réclamation n'a été entendue, pas un symptôme
de défense n'a été même aperçu jusqu'à ce
jour.

Ces trois faits réunis nous semblent assez
significatifs et nous persuadent que 'avenirn'est
pas comme on le prétend quelques fois aux
libres penseurs, aux inventeurs de Procès Gal-
lilée (sans garaniic di gouvernenient), enfin
aux sophistes en général, aux impies et aux
incrédules.

Nous venons d'apprendre une nouvelle im-
portante pour le Cabinet de Lecture Paroissial.

Le gouvernement français a envoyé en présent
à cette institution quatre grands ouvrages in-
folio qui ont été obtenus par les soins et la re-
commnandation du consul général, M. le baron
Gauldrée Boilleau.

1o La monographie de la cathédrale de
Chartres, 1 in-folio.

2o La statistique monumentale <le Paris, par
. Albert Lenoir, 2 vol. in-folio de planches.

So L(e M. Vitet sur PEglise cie
Noyon, avec un Atlas in-folio de planches.

Depuis quelques années on a entrepris la
Monographie des anciens monuments qui cou-
rent la France et l'Europe et dont un grand
ombre ont été dévastés lors des catastrophes
ui ont signalé la renaissance et la dernière
évolution.

Et à ces monographies, ouvres immenses de
echerches et d'érudition, on a appliqué tous les
rogrès de l'imprimerie et en particulier les
essources si précieuses de la litochromie.

Beaucoup d'ouvrages ont paru sur les prin-
ipaux monuments d'Espagne, d'Italie, d'AIle-
agne, de France et d'Angleterre.
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Mais parmi ces ouvrages qui forment une
collection de près d'une centaine cde volumes in-
folio, peu ont été exécutés avec le soin et la ri
chesse que l'on trouve dans les ouvrages que le
gouvernement vient d'envoyer et qui ne sont
pas du reste les seuls ex emplaires existant en
Canada, car on les avait déjà à la bibliothèque
du Parlement et à la bibliothèqjue (e M. le
Surintendant cie l'instruction publique.

Ces travaux ne sont pas seulemeit utiles aux
artistes, architectes, peintres et décorateurs, ils
sont de plus indispensables aux archéologues
et aux historiens, car on ne peut bien connaître
une nation qu'en ayant sous les yeux et en pou-
vant étudier ses ouvrages et ses monuments.

La monographie de la cathédrale de Chartres
donne les spécimens les plus remarquables de
l'art de nos pères et de leurs modes de cons-
struction.

On y trouve les plans par terre, la coupe lon-
gitudinale et les principales façades de l'édi-
fice, des détails d'appareils, de substruction, cie
toiture, de sculpture et de peinture sur verre.

Cet Atlas a conté plus de dix années de tra-
vail à deux architectes éminents, M. Lassus et
M. Viollet Leduc. Le texte est encore ci, pré-
paration et paraîtra plus tard.

La statistique monumentale de Paris, qui
renferme plusieurs centaines de planches in-
folio, présente une histoire suivie de l'architec-
ture depuis les monuments romains jusqu'aux
édifices du siècle cde Louis XIV.

Elle peut très utilement servir d'Atlas expli-
catif aux grandes histoires de la ville de Paris,
parmi lesquelles celles de M. de St. Victor, (10
vol. in-8o) tient le premier rang.

Enfin la monographie de l'église de Noyon,
accompagnée du texte de M. Vitet, renferme
toutes les questions que présente l'histoire del'architecture, et répond aux différentes obje-
tions proposées par les architectes Voltairiens
du XVIIIe siècle, contre la belle architecture
religieuse dlu moyen-àge.

M. Vitet examine avec soin principalement
un ouvrage sur ari qui a un assez
grand retentissement il y a une trentaine d'an-
nées, l'ouvrage dle 1M. Quatremnère d'C Quincy.

L'auteur de la monographie de la calhédrale
de Noyon montre la fausseté dle l'érdition Cie
M. Quaremère, les préventions qui déparent
presqu'à chaque page cet ilniense t éavail et la

vanité et le peu de valeur des diflicultés qu'il
propose contre l'art religieux art quil connais-
sait à peine, qu'il ne comprenait pas et qu'il
n'avait jamais sériensement étudié.

Et d'ailleurs, comment juger un pareil art,
lorsqu'on a le malheur dle n'avoir pas ]a foi qui
l'a inspiré, ni la plus simple connaissance des
croyances qui lont enfanté ?

Nous savons de quels nombreux et imîpor.
tants ouvrages est déjà enrichie la bibliothèque
du Cabinet de Lecture et quelles ressources elle
offre à la jeunesse sérieuse et lettrée (le notre
ville, ces nouveaux ouvrages commencent une
collection qui sera de la plus grande utiité.

Nous avons donc de nouveaux sujets Cie lou-
ange et de remerciments à adresser à M. le
Baron Gauldrée Boilleau
noblesse de son caractère
universelle de ce pays ;

; la distinction et la
lui ont attiré l'estime
et cin particulier les

encouragements qu'il a donnés plus d'une fois
a nos institutions littéraires rappelleront toujours
le goût éclairé de celui qui est l'une des gloi-
res de l'administration francaise, et lun des
essaistes les plus distingués (les grandes revues
de Paris.

MUSIQUE ET MUSICIENS.

Qu'est-ce qu'un musicien ?
L'éducation première qui est donnée à l'en-

fant qui se destine à la carrière musicale reçoit
dans chaque pays, l'italie, l'Allemagne et la
France, une direction diflrente. Nous avons
parlé du musicien de P'Ecole Française, trans-
portons-nous en Italie, non pour y admirer son
beau ciel ni ses antiques monuments, mais seu-
lement pour y étudier le sujet qui nous occupe.

Rome, Naples, Florence, Milan, 3ologne,
Venise, chacune cde ces villes présente un type
et un caractère difle-ents qui reflètent un sen-
timent musical analogue à la physionomie de
chaque province. Ainsi, les habitants, Bolo-
lonais (Bologne) se distinguent par la précocité
de leur intelligence. Ce n'est pas qu'ils aimnt
beaucoup létude ; muais les dispositions natil-
relles dont ils sont dc.ués leur facilitent le traval
et les rendent habiles à s'instruire. En génlérai,
l'Italien écrit bien sa langue, la.parle avec ai-
sance et s'exprime avec esprit et originalité.

Bref, l'éducation du musicien en Italie est
eneralement bonne parce qu'on lui apprend d'a-

bord à parler correctement sa langue et ensuite
parce qu'on l'exerce à savoir lécrire avec é•
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gance. On considère que les langues mores condisciples; j'étude dIu contre-point et de lasont parfaitement inutiles tL musicien et on fugue convenait peu à son impétueuse ardeur;prefère compléter son instruction premmire dans doué (une péfnétration rare et d'un tact qui nesa langue, sauf à lui donner plus tard une édu- le trompa jamais, il aimait mieux Mettre encation plus étendue s'il en a le temps ou le partition des quatuors ou symphonies de Mozart
gotomme yet d'laydn, démêlant au premier coup d'oil ceComme type du musicien en Italie, nous ne qui, dans ces pièces, importait pour l'effet etpouvons mieux faire que de reproduire quelques était susceptible d'attirer l'attention de 'audi-particularités sur Rossini que la Bologne se tour, et déposant le tout dans sa mémoire pour
glorifie d'avoir vu naître. Nous empruntons cet s'en servir au besoin. Cette finesse d'observaarticle à la plume de M. AdrienDe la Fage qui tion 'avait également bien servi dans toute laentretient aussi le lecteur du célèbre Bellini. musique qu'il avait été à même d'entendre, et

" Pour celui qui connaît l'italie, qui aime et il avait parfaitement senti ce qu'il pouvait
chérit ce beau pays et ses habitatts, pour celui prendre dans la manière de Generali, dont,
qui a séjourné plusieurs années clans les prin- quant aux inovations, il paraît s'être, sans ex-cipales villes de la Péninsule, et qui comote ception, approprié toutes les idées: il avait
ces années parmi les plus heureuses de sa vie également remarqué ce qui, dans le style de
il est pénible d'avouer que l'art musical y est' Cimarosa et de Paisiello, ne pouvait être chan-
évidemment dans un état de décadence sur le- gé sans que le novateur se fourvoyât; il obser-
quel on chercherait vainementà se faire illusion. vait tous les effets, tant dans la musique an-
Plusieurs Italiens ont bravé l'opinion vulgaire cienne que dans la nouvelle, et à cet égard rien
pour s plaindrc de cette tendance malheureuse, ne lui echappait; c'est ainsi qu'il fut frappé de
.et, quel que fût le poids de leur Opinion, l'lt du crescendo on progrsssion employé sur
n'ont point été écoutés ; nous undrions pouVoir un éale ; cet ellet avait été imaginé par le
n'être pas de leur avis, nous voudrions pouvoir lilanais François Mosca, nommé il y a un ins-

tanit :ou, pour mieux drcet auteur d'uneprésenter de préférence à nos locteurs les parties tan opr rmeuxodire, et a t d'nde l'art lans lequel l'Italie n'a pas encore perdu vingtaine d'opéras tout c fait oubliés avait mis
sa supériorité, nous voudrions expliquer, a l'a- cette formule eon vogue, car je crois que l'on
vantage des individus et à la charge clos cir- pourrait retrouver cette idée dans quelques
constances, tout ce qui nous choque dans les conpositions de Mozart, et j'ai là-dessus des
comparaisons que nos lectures, nos voyages, souvenirs qu'il ne serait peut-être pas diflicile
notre expérience nous ont mis à même de faire de changer ci certitude. Quoi qu'il en soit,
mais unxouretel que le nor n suppoterlait Rossini n'eût pas plutôt entendu cette nouveau-pas un plaidoyer, nous devons avant tout la vé- té qu'il s'en empara comme d'un bien qui luirnté à nos lecteurs, et on tout cas nous croyons appartenait, et quand Mosca vint à réclamer, on
qu'il n'y a que de j'avantage à la dire, même ne songca pas meme a vérifier la chose cette
lorsqu'elle ne plaît pahàtoute mhabitude prise clds l'enfance n'eût fait de Rs-...... ' .. pas .tout le monde. sini qu'un plagiaire éhonté, ou clu moins un....................................

stn.f-à n mttoIl était réservé à Joachim Rossini, né à Pc- compositeur froid et habitué à une imitation
saro, le 29 février 1792, d'accocontinuelle ; mais, à cette finesse d'observation,lation Msicodr e9 décomplir celte révo- le compositeur Pesarais joignait l'imagination
par soni génie et l'impulion audacieuse qu'i la plus vive et la plus abondante, en sorte que
devait couer à son art ; son père jouait de lagénie
trompette dans les petites villes, et sa (lui rcuclle en eux seuls tous les progrèscl n le et t s i le , m re eta ll ÉIt I k ll l t l s d é o v r e eune cantatrice obscure ; il ne commença 'étude faits avant eux, et, fondant les déconvertes les
de la musique qu'à lge ce douze ans, et reçut plus récentes avec leurs propres inventions,D 3 ~donnlent au. tout lzt forme et l'ex.istence.ses premières leçons d'Angelo Tesci, prêtre-
musicien, comme l'on en rencontre un si grand " Les pre miers ouvrages de Rossini furent unenombre clans les états du pape. Il ne tarda pas symphônic, une messe, une cantate on n'y fità étre en état de tenir le piano dans les petits attention que pour remarquer que le tout étaitorchestres des théâtres, où étaient engagés son fort bruyant, et les vieux contrapuntistes purent
père et sa mère, et cette nécessité. de faire sans efiort y relever une foule d'irrégularités.chaque soir de la musique, d'entendre et d'ac- Lorsque plus tard le jeune coinpositeur, alorscompagnersanscesse les productionsdes auteurs figé dle vingt ans, après avoir fait représenter lailomeués ci-dessus, lui [ut dle la plus grande Cambiale di mialrinionio et L'Equivoco slrava-.tilité, et compensa chez lui Passiduité au tra- pour Venise e onpt

pour lequel il témoignait peu de goût révo la future renommée de soin auteur, caprpendant ses premières années d'étude. En 1807 cet ouvrage, plein 'inégalités, mais où Ponil fut placé sous la direction clu père Mattei à rencontre d ein heuraux, nrstre éla-ogne c;aantts lenteux 'n orchestre écla-i n li qa point d'abord parmi ses tant, enfin unet leniroticii l éi
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qui le tarda pas à se montrer tout entier et bril-

lant de la plus vive splendeur dans Tancredi,
qui succéda à trois ouvrages du genre boutfle.

Ce fut dans Tancredi que Pon remarqua surtout
un style neuf dans ses parties principales, et

plein d'inté'rét dans ses parties accessoires;
Rossini semble vouloir y fixer sa manière pour
l'opéra sérieux, et ne doit plus en changer que
pour la composition (le Il Othello-

Srois ans plus trd, et après avoir donné sur

diverses scènes de lItalie sept nouveaux ou-
vrags qui presque tous obtinrent le plus beau

succès, Rossini arrivait au plus haut point de

sa gloire dans le genre bouffei, par la composi-
tion du Barbiere di Siviglia chef-d'ouvre in-

comparable de verve, d'invention, de facilité,
de gaieté, de chant et d'instrumentation. Quel-

que beaux que soient les ouvrages séieux de

notre auteur, il semble surtout né pour le genre

boule ; c'est là surtout qu'il est vraiment ii-
même, et que la conposiion est réellement

limage (le sa tournure d'esprit et mêmne (le sa

personne.
cc Le Barbiere est presque immédiatement

suivi de l'Othello : ici Rossini change de maniè-

re ; il donne à ses airs de longs développements
il ne laisse rien de négligé lans le récitatif; son
orchestre devient plus bruyant que jamais, mais

il en obtient une foule d'effets et (le combinai-

sons qui étonnent le publie, et lui laissent à

peine le temps d'apercevoir d'où naissent ses
émotions. Parmi les opéras qui suivent celui-ci,
on remarque particulièrement Mosc, la Gazza

Ladra et la Donna del lagio, qui dans des genres

(lifférents, offrent (les beautés presque conti-

nuelles. Depuis ce dernier ouvrage jusqu'à
Guillaunc TelI, composé après un assez long

repos, et dans un système tout différent, on ne
remarque, comme offrant des beautés supérieu.

res, que la Semiranide. Dans les autres ou

vrages, il se montre souvent comme fatigué, e
son style n¥'st pas exempt de pesanteur et d
monotonie.

"Dansla partition de Guillaume Tell, il sembl

que le compositeur ait réuni toutes les forces d

son génie, fortifié par plus de vingt ans de pra
tique et d'expérience pour présenter aux Fran

gais la plus magnifique construction dramatico
musicale qui ait jamais été faite pour eux

depuis ce temps il n'a plus rien écrit pour 1

public, et l'on a droit de s'en plaindre ; c'es
renoncer de bien bonne heure aux applaudis
sements que de s'arrêter à quarante ans.

Le mouvement que Rossini a imprimé à l

musique a surtout consisté dans l'importanc

qu'il a donnée au rôle de l'orchestre et sous c

rapport, son influence a été utile, en ce qu'ell
a contribué au progrès <le la musique instru
mentale et à la bonne exécution des orchestre
en Italie, où cette partie avait été jusqul'alor
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fort négligée. Masheneusement, son influence
sur le chant et sur la composition prise ci elle-
même, n'a pas été aulssi Ieireuse, et les résul-
tats de son système n'ont pas tardé à se bire
vivement sCutir, comme on le verra par la suite.
Tout ce qu'il y avait de brillant, de recherché,
de coquet dans son orchestre, a été avideient
saisi par des imitateurs, qui se sont jetés sur
ses inventions comme sur une proie ; ils ont
pris de lui ces fréquentes modulations à la troi-
sième du ton, ces courts traits d'orchestre en
imitations à l'octave, ces nombreux cresceido
sur la pédale, ces accords plaques d'instruments
à vent ; ils ont surtout pris de lui les négligences
et les incorrections ; mais ils n'ont pas fait
attention qu'au milieu d tout l'éclat fictif des

comnposi:ions d Rossni, il y avait le plus son-
vent un admirable fonds véritablement créé par

lui, et pour lequel les parties qu'ils trouvaient
si commnode de détacher n'étaient qu'une sorte

de parure, sans laquelle peut-être ils n'auraient
pas été aussi b)ien reçus du public ; c'est ce

fonds qui leur ainuqual et qui a fait que leurs
imitations n' ont été d'aucun prix aux yieux des

connaisseurs.
« Ainsi que nous le remarquions tout à l'heure,

ce que l'on peut reprocher par-dessus tout, et

avec une pleine justice, à l'école de Rlossini,
c'est un manque de fond presque continuel, qui
se laisse apercevoir à chaque instant au rhilicu

de tout le fracas de l'orchestre. Plusieurs (les

compositeurs qui ont adopté ce systeme auraient

pu obten ir des succès du ra bles, car ou remarque,
surtout dans leurs premres productions, dles
idées heureuses, et qlui leur appartienneni en

propre; malheureusement la plupart ont fait de

la composition un métier véritable, et, contents
de trouver (les engagements avantageux pour

- les principales villes d'talie, ils se sont conteil-
- tés d'y satisfaire, en écrivant le pLus vite pos

t sible et en donnant fort souvent dans iuie p>Iccc

nouvelle à peu près les inrries miorceaux qu' îls

avaient écrits ailleurs durant la saison p
dente, et qui souvent n'avaient point été goètes.

e Ils ont continuelleIlet 'jetédans le même iUlol'2

- et ce séréotypage musical a tellement cigué
- le public, qu'il a demandé à grandcr lri

changemerit dans l'allure ds omposios ri-

dramatiques, et tel était à cet égard sa d ideh-

e sition, qu'il devait se contenter, même a pe" slr

t frais, pourvi qu'un compositeur essayat (le S()i

- tir de la route la rg emet ouverte par snr,
et qui, foulée en tout sens par ses successeurs,

a était tellement coupée d'ornières et cou ert (le

e lange, qu'il était impossible de s'y risquer 2ils

e y demeurer embourbé aveu eux.

l " Ce fut précisément à ce moment quon jeue

- Sicilien, né à Catania le 3 novembre 1C0, Viii-

s cent Bellini, tcrinait ses études an conserva-
s toire (e Naples. Il fit d'abord exécuter e p
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quelques compositions de peu d'importance.; le
succès de ses premières productions attira Pat-

tention de ses compatriotes, dont il était fort

ainé, et il obtint pour première faveur d'écrire
un opéra pour le théâtre de San-Carlo, sans
avoir précédemment rien donné à la scène, si
ce n'est un petit opéra jou6 par les élèves du
Conservatoire sur le théâtre de l'établissement.
Le succès qu'obtint Bianca el Gernando à Na-

ples valut au conipositeur un engagement pour
le grand théâtre de Milan, où le Pirala obtint
un succès prodigieux. La Slranicra, I Capuleti
cd i Montechi, la Somnambula, enfin la Noria,
reçurent de vifs applaudissements sur les pre-
miers théâtres de l'italie ; Zaire et Beatrice
Tenda furent moins heureux. Enfin Bellini éci i-
vit pour le théâtre italien de Paris I Purilani
di Scozzia, opéra qui obtint un brillant succès:
il travaillait à deux nouveaux ouvrages, l'un
destiné au théâtre de Naples, 'autre à l'opéra
français de Paris, lorsque la mort est venue le
frapper le 2,1 septembre 1835.

" Tous les ouvrages de Bellini s'écartent com-

pIètement du style de Rossini ; il semble même
s'être appliqué à prendre autant qu'il lui a été
possible le contre-pied de tout le système musi-
cal de son prédécesseur, et avoir cherché plutôt
à imiter les maîtres français de la fin du siècle

passe. Ainsi son orchestre est d'une nullité
complète, ses motifs sont courts et sans dévelop-
pements, rarement il s'abandonne à l'inspiration
vague, il cherche continuellement la mélodie
dans le sens des paroles pour la facture pro-
prement dite, on s'aperçoit sans cesse du man-
que d'études fortes et habilement dirigées
sa dernière partition est plus étoffée que les
autres, il craignait la sévérité du parterre fran-
çais ; nais l'attention qu'il semble avoir appor-
fée à renforcer le coloris de ce dernier ouvrage,
outre qu'elle est trop apparente, a laissé ses
qualités ordinaires dans un état évident d'infé-
riorité. Bellini a eu la gloire de s'être vu au
moment. de détrôner Rossini, peut-être a-t-il
cessé de vivre justement à Pinstant où cette
brillante auréole qui entourait sa jeune tête
allait s'éclipser. Bien que ses compositions
eussent un mérite bien réel, trois causes ont
surtout décidé de ses succès: Io la satiété
générale produite par la médiocrité clos eravail-
leurs qui exploitaient la mine féconde décou-
verte et mise en rapport par le génie fécond de
Rossini ; 2o la sulériorité do la plupart des
libretti sur lesquels il a exposé ; 3o enfin l'exé-
cution parfaite de ses ouvrages, confiée dès le
comnencement aux premiers chanteurs de l'épo-
(lue, et parfaitement mise en relation avec leurs
moyens naturels.

" L'apparition de Bellini sur l'horizon musical
ne paraît devoir produire aucune modification
importante dans le système de composition

dramatique rnis en vogue par Rossini. Quelques
musiciens ont, à la vérité, essayé CIe prendre
sa manière simple et expressive, mais parmi
eux un seul, déjà connu par de nombreuses pro-
ductions, a pu le suivre avec succès, du rnoins
dl-ans quelques ouvrages ou parties d'ouvrages
qui annoncent une incontestable supériorité.
Nous voulons parler de M. Donizetti, successeur
de Z:ngarelli au conservatoire dle Naples. Parmi
ses nombreux operas, la Parienja, entre autres,
offre des parties extrêmement remarquables, et
dans lesquelles il a sur Bellini l'avantage d'or-
chestrer avec pureté et élégance.

" Aujourd'hui (en 1837) Plitalie a un nombre
assez considérable de compositeurs médiocres,
inférieurs certainement à tous ceux que nous
avons désignés plus haut; mais on n'yremarque
ni une triade semblable à celle qui illustra la
fin du dernier siècle, ni un homme de génie tel
que celui qui, pendant quinze ans, vit ses com-
positions répétées par toutes les voix et tous les
instruments de l'Europe.

" Cette décadence a commencé à l'époque de
la révolution, lorsque des armées françaises,
russes et autrichiennes se ruèrent en ce pays,
que dévastaient sans intermittence les vain-
queurs et les vaincus. Les guerres amenèrent
la suppression dle plusieurs couvents et établis-
sements publics où s'exécutait journellement
d'excellente musique ; les impôts levés sur le
clergé portèrent de tout leur poids sur les pau-
vres musiciens qui se trouvaient employés dans
les églises, et qui furent congédiés et privés de
toute ressource. Les démêlés de la France
avec les papes Pie VI et Pie VII ne furent pas
moins préjudiciables à la musique des églises
dans l'état romain. Grand nombre de chan-
teurs et de compositeurs s'éloignèrent dle leur
pays, et trouvèrent de l'emploi dans les cours
d'A llemiagnle, d'Angleterre, de Russie, d'Es-
pagne et de Portugal. Lorsque les évènements
laissèrent à l'italie un peu plus de tranquillité,
beaucoup d'excellents maîtres de chapelle
avaient payé tribut à la nature, et la fin de plu-
sieurs d'entre eux avait été hâtée par la misère
et le chagrin, suite nécessaire de la perte d'une
position acquise."

Dikutx.

Nous devions observer, dans le présent nu-
méro de l'Echo, un silence honorable pour nous

et profitable pour vous, amis lecteurs. Malhcu-

reusement, frappé plus encore par l'excellence
du programme que par la grandceur des affiches,
soulires qui attirent partout notre attention, nous

cédons à la tentation irrésistible dle vous adres-

ser une dernière et pressante invitation à assis-

toi au grand Concert vocal et instrumental que
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doit donner, le 22 de ce mois, notre ami M.
Gustave Smiith. Quoique cette intéressante
séance soit sous la haute direction de cet ha-
bile et obligeant professeur, que i'on se rappelle
encore que tout ce que Montréal renferme d'ar-
tistes et d'amateurs distingués,-tant anglais
que carnadiens,-se sont empressés de lui offrir
leur bienveillant concours pour cette occasion.

Donc, que tous les amis des beaux-arts et de
la littérature se donnent rendez-vous à l'institut
des Artisans, Grande rue St. Jacques, jeudi, le
22 du courant.

Notre oracle Lizst ne saurait vous donner un
plus agréable conseil.

CERCLE LITTÉnAinRE.-A la séance du 3 iai,
les messieurs suivants orit été élus officiers de
cette institution littéraire, pour le sémestre cou-
rant:

Président:-M. Joseph Royal ; Vice-Prési-
dent:--M. J. A. A. Belle ; Secrétaire-Archi-
viste: -M. J. O. Joseph; Serétaire-Correspon-
dant :-M. C. A. Pariseault; Trésorier :-M.
J. A. Genand

ETUDE LITTE' AIRE.
Vil.

Nous ne connaissons guères d'étude plus
agréable et plus instructive à la fois que celle
des légendes. Ce genre de littérature si varié
et si attachant sous ses formes diverses, ne date
réellement que du commencement de ce siècle.
Cette mine inépuisable, cette source féconde
fut longtemps ignorée, oubliée ou du moins
négligée. Cela se comprend d'ailleurs. Les
grands écrivains du siècle de Louis XIV,
hommes graves s'il en fût, ne pouvaient guères
goûter ces productions simples et presque sans
art. Quant aux écrivains du 18me siècle, à la
tèie desquels nous voyons Voltaire et Rousseau,
ils avaient bien assez à s'occuper des funérail-
les du Christ et de son Eglise.

Ce fut l'Allemagne qui donna l'initiative.
Les frères Grimm, savants excessivement distin-
gués, se mirent un jour à scruter les archives
des paroisses, à interroger les souvenirs des
vieillards, et au moyen des traditions verbales
ou écrites, ils parvinrent à recueillir les légendes
des diverses principautés de leur pays.

Cet ouvrage eut beaucoup de succès et de
retentissemnent

A leur exemple, d'autres érudits se mirent ;
l'Suvre, et contribuèrent puissamnient à déev.
lopper et a propager ce genre littéraire.

Le mouvement était imprimé. Bientôt la
même chose se lit en France, n Bielgique, en
Suède, en Norvége, dans le Rqyaume Britainni.
que et surtout en Irlande. Toute l'Europe eut
ses écrivains légendaires. L'Amérique ne larda

pas à avoir les siens, et aujourd'hui le Canada
où le soleil de la poésie commence à briller,
peut montrer avec un orgueil légitime les noms
des abbés Casgrain et Ferland, d'Octave Crénm-
zie, dont nous parlons aujourd'hui, du chevalier
Taché et (le biens d'autres qui suivent vaillam-
ment le sillon que ces pionniers (le la liltéra-
ture ont tracé dans le champ inépuisable de
nos glorieuses et héroïques légendes.

La légende qui est le produit mixte des ira-
ditions nationales et des influences locales, a
diverses physionomies et revét d ifférentcs fornes.

Celle de la plaine ou des montagnes ne res-
semblera pas dlu tout à celle des bords de la
mer, et celle d'un pays froid diffèrera essen-
tiellecent avec celle d'un pays chaud. Tantit
nous la verrons rayonnant de poésie comme le
soleil ardent qui l'inspira ; tantôt naïve et sim-

ple comme les champs ; tantôt terrible et gigan-
tesque comme les (lots soulevés et mugissants
de l'Océan en furie.

La verte et malhleureuse Erin qui se débat
l'heure qu'il est contre les horreurs de la faim,
nous montre ses fécriques images et ses rirli-
tions religieuses.

Dans les légendes de France respire surtout
une ardeur chevaleresque et chrétienne.

En Suisse et en Belgique, les légendes sonit
simples et calnes comme la vie de ceux quiles
ont adoptées et se les ont transmises. Et ainsi
de suite, suivant le caractère général (les pe1-
pIes et la nature (lu pays.

Partout où un aspect grandiose des lieux se
trouve allié à une nationalité très-forte et à de
grands souvenirs, la légende est destinée à bril-

1er d'un éclat merveilleux ; or, aucun p1ays que
nous sachions ne présente d'aspects plus gran-
dioses et plus variés que le nôtre, et nulle part,
sous aucun coin du ciel, le sentiment de la na-
tionalité n'est plus profond et plus vivace.

Nous aurons <donc de belles légendes, d'ad-
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inirables légendes. Peu de peuples pourraient
nontrer une histoire Inieux remphlc et qui évo-
que presqu'à chaque î,age, de plus nobles sou-
venirs que celle de nos pères. [I ne s'agit que
de les recueillir et les mettr e n lumière. Que
de batailles, qe de beaux faits d'armes, que
de grands coups d'épée, d'arquebuse et de ca-
non depuis Champlain jusqu'à l'immortelle
journée de Châtteauguay aurait à rappeler celui
qui voudrait se faire l'historiographe spécial de
nos légendes militaires ! Quelles pages magni-
fiques n'inspirerait point la légende de nos mo-
numents religieux ! Quels flots de gaité de bon
aloi ne repanderaient pas surle pays,ceux qui,-
interrogeant les souvenirs dc nos bons hab i taits-
recueilleraient consciencieusement ces légel q
des précicuses, ces chants populaires, ces récits
répétés au coin du feu, dans les longues veillées
d'hiver, récits qu'une génération a transrnis à
une autre génération et qui empruntent un
nouveau charme de cette successive et fidèle
tradition ?

On a dit quelquefois que nous perdions, cha-
lue jour, quelque chose de la vieille et franche

gaîté de nos pères. Cela peut étre vrai, mais
dans tous les cas il ne tient qu'à nous de la faire
revivre, au moins-par écrit, cette vieille et
franche gaîté.

Mr. Octave Cremazie, dans le chant des voqa-
ge urs, nous on fournit unle Preuve éclatante.

Ercoutons cette admirable ballade:
A nous les bois et leurs myztères
9Qui pour nous n'ont plus de secret
-A nous le fleuve aux ondes claire.,
Où' se reflète la forêt!
A nlous l'existence sa1lvage
Plteine (['attraîits et de douleurs
A nous les sapins dont l'rirz
Nous rafraicltit ctans nos labeurs-
L)ans la forèt et sur la cane
N~ous sommes trente vv~us

B3ravant la t'ouâtr et ies ltmpête.
Avec leur aspect sotennel,
Qu'ils sont beaux ces pins, dont tes 1tfce,
Senmblent les cotonnes di, ciel!
Lorsque privés (je leurfuttg
lis tombent sous nos coups vaîrtqnurs.
On, dirait que dans te nuage
L'esprit dles bois verse dles pteursý.

Quand la nuit (tc ses voiles sombres.
Couvre nos cabanes dec bois,
Nous regardons passer les omnbresý
Des Atgonquinsý, des Iroquois.
lits viennent, ces rois d'un autre tige.
Conter leurs antiques grandeurs
Aý ces vieux chênes que lorage c
N'a pui brirer dans sei; fureurs. ci

Puis sur la Cage qui s'avzince
Avec les flots du Saint Laurent,
Nous rappelons de notre enfance
Le souvenir doux et charmant.
La blonde laissée au village,
Nos mères et nos jeunes sours
Qui nous attendtent au rivage,
Tour -à tour font battre nos cS»urs.

Quand viendra la triste vicitlesse
Affaiblir nos bras et nos voix,
Nous conterons à la jeunesse
Nos aventures d'autrefois.
Quand enfin pour ce grand voyage
On tous les hommes sont rameurs,
La Mort viendra nous crier Naee
Nous dirons bravant ses terreurs
A nous les bois et leurs mystères etc.

Ily atout un poème dans ces quelques strophes,
ans cette chanson au rythme si harmonieux
ui, d'un bout à l'autre, est un chef-d'œuvre de
oésie et de sentiment patriotique.
Cette chanson si simple et si vraie nous en

appelle une autre, éclose sous ce ciel et arra-
hée par le mal du pays à la grande âme de
lhâteaubriand :

Combien j'ai douce souvenance
Du joli lien de ma naissance !
Ma sour, qu'ils étaient beaux ces jours

De France !
C) mon pays ! sois mes amours

Toujours !

TO souvient-il que notre mère,
Au foyer de notre chaumière,
Nons pressait sur son coeur joyeux,

Ma chère ?
Et nous baisions ses blancs chevex

Tous deux.

ffla sour, te souvient-il encore
Dii château que baigait la Dore.
Et de cette tant vieille tour

Du Maure,
Où Pairain sonnait le rutonr

D11 jouir?

Te souvienit-it du lac tranquie
Qu'effleura it 'hirondelle agile;
l)u vent qui courbait le roseau

Mobile,
Et du soleil couchant sur t'eau

Si beau ?

Te souvient-il de cette amie,
Tendre compagne de ma vie ?
Dans les bois, en cueillant la fleur

Jolie,
Hélane appuyait sur mon coeur

Sort cœur.

Oh ! qui rme rendra mon JIélèie,
Et la montagne, et le grand chêne 7
Leur souvenir fait tous les jouis

Ma peine:
Moni pays sera mes amours

Toujours !

iNous n'avons pas besoin de dire que cette
ansOn a fait le toutr' du monde. Chacun sait

L'Écuo.
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cela, mais ce que chacun ne sait peut-être pas
c'est que cette chanson fit partie de limposante

cérémonie des funérailles du grand poète. Voici

comment lhabile rédacteur en chef du 3usée

des Familles a raconté cet événement :

c" La Bretagne entière était accourue au-de-

vant de ce fils illustre, de cet autre Arthur,-

immortel comme celui de la légende, qu'elle

rappelait et attendait en vain depuis cinquante

ans, et qui ne lui revenait que dans son cercueil,

pour dormir sur son rivage au bruit de ses flots

tourmentés. Paris avait envoyé là des députa-

tions nombreuses et imposantes. On peut dire

que la Gloire y était représentée par tous ses

enfants. M. Ampère était venu au nom de

l'Académie française, et. son discours fut une

des émotions de la journée.
" Mais l'événement par excellence fut le dé-

tail le moins prévu, le seul qu'eût omis le pro-

gramme de la fête.
" La cérémonie était achevée à 'église.

L,'immense procession, après avoir jeté l'eau

bénite sur le corps, se disposait à le suivre ai,

Grand-Tombeau (c'est le nom même du Grand.

Bé). La foule remplissait encore la nef, et cou-

vrait de sa double haie les rues et les reinpart,

de Saint-Malo, le rivage et la mer,-et cet autr

rocher de Sainte-Hélène qui attendait Pautr

Napoléon. Au milieu du silence unive.rsel, or

n'entendait que le bruit sourd de la vague su

les écueils... Tout àcoup, l'artiste qui était

Porgue eut une inspiration d'en haut. Oublian

les morceaux officiels qu'il venait (le jouer, re

jetant les maîtres passés et présents, et les D 7)

profunclis et les Requiem de Mozart et de Pales

lestrina, il fit chanter à l'instrument sacré 1;

simple chanson du défunt

Combien j'ai douce souvenance
Du joli lieu de Ma naissance !

" Ce fut comme un réveil électrique, prodi-

gieux, indicible. Les cours les plus froids et

les yeux les plus secs se remplirent de larmes.
De l'égiise au tombeau, à travers la multitude
et la cité, l'écho de l'orgue passa frissonnant,
comme l'étincelle télégraphique. Cet air, qui

était dans l'âme de chacun, éclata sur les lèvres
de tout le monde. Toutes les musiques civiles
et militaires le saisirent au passage et le répé-
tèrent à linfini. Le vent et la mer semblèrent
le moduler avec leurs gémissements. Et quand

on déposa Clîûteaubriand cdans son caveau dc

granit, sous cette petite croix sans nom, "où il
espère recevoir quelques boulets des ennemis
de la France,'' en face de la chambre où il était

né, devant la fenêtre où l'avait attendu sa steur,
nous crfimîes tous entendre le vieux Breton
niurmurer lui-même le refrain de sa Jeunesse:

MIon pays sera m1ewS aiours
TIouijours!

Il y
Iclait

ESQUISSES NATIONALES.

LE P'ÈRE MATF[UIIT N.

avait une fois un bon vieillard qu'on ap-

le père Mathurin.
Ce père Mathurin était habitant et ne demeu-

rait pas bien loin d'ici.
Il avait deux gendres, habitants tous deux,

et ces deux gendres avec leurs femmes compo-

.acent toute sa te-imille, car ii était veuf depuis

nombre d'années, et il ne s'était jamais remarie.

Je ne vous ai pas encore dit, chers lecteurs,

que le père Mahilirin était plus qu'à aise, il

était riche et de plus passablement vieux.

Comme il s'ennuyait tout seul dlans sa grande

maison de pierre sur le bord de l'eau, il lui

passa un jour par Pesprit l'idée de se donner i

ses deux gendres qu'il aimait beaucoup, espe-

rant bien achever tranquillement sa vie au

milieu d'eux.
Il se donna donc, par devant notaire public,

et le contrat une fois signé, dont copie fut fait

en triple expédition, le père Mathurin, les deux

gendres et les deux femmes, ne formèrent plis

qu'un seul et même ménage.
Tout alla admirableient.bien pendant les

six premiers mois, et le père Matliurii disait a

qui voulait l'entendre qu'il était une grosse bète

de n'avoir pas songé à se donner dix ans plus

tôt.
Le septième nois,-oi était alors cin au-

tomne-un nuage vint à passer sur ce beau

ciel bleu.
Il faut savoir que le père Math urin, coimle

tous les vieillards qui sont riches, avait beau-

coup d'amis et qu'il aimait à causer.

Or donc, bon nombre de vieux se rendaient

chez lui. On fumait, on jasait, le père Mathu-

rin prenait son petit coup, et conme il n'était

,U A BINET
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pas seul tous en prenaient.. De temps à autre ça, et l'on finit par appeler le bonhomme ut

il en retenait quelques-uns à souper et alors on vieux déplaisant.

passait la veilléc à jouer au major ou au dix. Quand les deux gendres rentrèrent, la même

Ces innocentes réunions furent les premiers scele recommnç et c l

boulets tirés sur la bonne harmonie qui régnait était un méchant marabout.

dans la famille. Le vieillard, le désespoir dans le cour, sîfîla

Les gendres, trouvèrent que ces veillées son chien, et passa la porte sans dire mot.

causaient de grosses dépenses, que c'était Il alla tout droit cher son vieilami le père

un gaspillage, que si ça continuait, on fini- Sansehagrin, et lui raconta de point en point

rail par se mettre dans le chemin ; de leur ses infortunes domestiques. Quand il eut fini

côté, les femmes crièrent bien haut qu'il n'y de dévider -ou chapelet que le père Sanseha-

avait plus moyen de tenir la maison nette, que crin écoutait attentivement, tout on se prome-

cette bande de vieux tousseurs venaient mettre r de lq

les catalogues hors de service avec leurs cra-

Cbats et la crotte de leurs souliers de boeuf; ... homme .. a.hurin attendit patiemment que son

bref, des deux côtés les récriminations pleu- ami lui donnât quelque conseil ou du moins

vaient. ouvrit la bouche pour le consoler. Mais ce
dernier ne semiblail puères disposé à parler de

Le père Mathurin fit semblant de ne pas les i
entendre, et les visites et les veillées n'en con- s Te, ditmenil père qseaqie 'ar-

tinnèrent pas moins ; mais a mesure que Phiver n

avançait, la bonne intelligence était en baisso.

Cependant l'hiver se passa tout doucement, dise une chose, les trois quarts des enfants,
sans éclaIt. On se contentait de murmurer tout quand la religion ne les tient pas bien cx bride,
bas ; une circonstance frivole en aparence vint c valent oas miieux que les bêtes. Vous voyez

Qomand les dexgedrsretèrnearnm

bien cet orme-là, le ptus gros, celui du milieu,

Les travaux étaient déjà comncés à la e ! bien, l'été dleitnier, j'y avais dénich des

campagne depuis deux ou trois semaines. Le melsqtj i e eisqicmeçin

deux gndres travaillaient au champ, et les L avi rs plumes, dans une cage d'osier

femmiie s occupées à l'intérieuir repassaient du s quch j'attachai à la barrière dc mon clos. Savez-

linigeI vous ace ui arrivat? Le père et la mère vinrent

Le père MIathiuti assis contr'e le p)ele, 5l- exacteaent tous rin jours leur apporter la bec-

blait converser avec un vieux chsien aveugle quée comme s'ils eussent encore été au nid.
o se e e gde i (l deux p trois semaines, les petits

soit, maladresse, soit intention, ue des e gi- étant assez grands pour voler tout Seuls, je rie

lues vint à laisser tomber (ie l'eau bouillante dis voyons, je mettrai ces petits en liberté,

ur le (los de l'animial, et la pauvre béte échau- rmais il faut que j'attrappe les parents pour les
Sse mit r comme ui eca leur tur, e serais ctieux ue savoir

àarergrtiuo eui onâ ulqecosi o u on

écorche, comment ils scront traités ceux-là.

En entendant les cris plaitifs d'un vieil ami lJe plaçai donc, autour de la cage, des fétus

qu'il aimait beaucoup, le vieillard n'y tint plus de pa"lle que j'enduisis d'une n épaisse, et ir

et reprocha àcreint. l sa fille ce, manque cl'at- moins d'un quart d'heure, je tins mes deux

teletion oiseaux due j'etferai à leur tour, après avoir

Les dieux femmes se irent aloirs à dire tout donné aux autres la clef os chantps.

e qu'elles avaient sur le coeur qu'il n'y avait "lIl advint ce que je petsais. Pas i des petits

has moyen de aire la moindre chose autour intrats ne songea à apporter la becquée aux

du poule, qîue le vieuix et son chien éceurrant malheureux prisonniers. Le deuxième jour,

étaient tojjours coàs essus ; cq'om les avait vers le soleil couchant, la laè-e mourut ; le len-

enboucannés tout l uive r, qie la maison taits demain, u me levant au peist jour, J'allai à

toujours pleine d'étrangers ui ampetaient tout la cae, le père était Moit. Cela m'indigna.

sans dessus dessous, que c'était ci, que c'était Comme je donnais cours à d tristes réflexions,
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j'entendis au-dessus de ma tête, dans les bran-

ches des ormes, le caquet bruyant de quelques

merles. Je levai les veux ils étaient six. Je

crus reconnaître les ingrats qui ricanaient sur

la tombe de leurs parents. Furieux, j'allai

quérir mon fusil, et les abattis tous les six du

même coup. Je vous garantis que je. les ai

croqués, à mon déjeuner, sans remords. Eh!

bien, père Maihurin, mon histoire de nmerles est

quelque peu l'histoire de beaucoup d'enfanits

ingrats. Si vous m'eussiez consulté dans le

temps, vous ne vous seriez pas donné cde la

sorte et vous vous seriez gardé une pomme pour

la soif. Un homme dont on n'a plus rien à

attendre et qui vous pèse sur les bras, voyez-

vous, est un fardeau bien lourd. Mais enfin, le

mal est fait, et ça ne servirait de rien d'en parler

davantage. Quand le vin est tiré il faut le

boire, et puisque vous avez commis une faute,
il s'agit de la rélarer. J'ai un moyen bien

simple et qui réussira, j'en suis presque con-

vaincu. Il est évident (lue c'est l'amour de

l'argent et de l'intérêt qui a fait oublier à vos

gendres le respect et les égards qu'ils vous

doivent, eh ! bien, nous les prendrons par Pinté-

rêt et l'amour de Pargent. Ecoutez-bien : vous

allez vous en retourner chez vous, et faites

comme par le passé. Sur le coup de midi,
quand vous serez tous à table, je m'en viendrai

avec un sac de piastres françaises, nous passe-

rons tous deux *dans votre chambre, nous les

compterons bien haut en parlant tout bas, puis
vous ferez semblant d'ouvrir et de fermer votre

coffre ; après quoi je partirai et vous vous re-

mettrez à table. Ils entendront naturellement

le bruit des écus, et s'ils vous demanlent d'où

vous est venu lot cet argent, vous n'avez qu'à

leur dire qu'il provient de la vente d'une terre

que vous vous étiez réservée. S'ils se laissent

prendre à ce piège, conimîe je n'en doute pas,
vous verrez du changement,sons peu, dans leur

manière d'agir à votre égard."

Ce qu'avait prévu le père Sanscliagrin arriva

de point en point.
Tand is que les deux vieillards renflèrmés dans

la chambre du fond comptaient et recomptaient,
en ayant soin de les faire sonner bien fort, le
fameux sac aux piastres françaises, les deux

gendres et leurs femmes, l'oreille collée contre

la porte, tachaient de surprendre ce qui se pas-

sait à lintérieur.

Dès que le père Sansclhagrin fut parti et que
le bonhomme Mathurin ýe fut remis à table, les
cieux femmes prenant leur voix la plus douec

et la plus caline dirent en souriant:
-Il paraît, pépère, que vous ne nousaviez

pas tout donné.
-Comment, père Matuliriu, s'écriaient les

deux gendres, vous aviez encore des argents et
vous ne nous le disiez pas ? Vous vouliez done
nous surprendre, cher pépère ?

-Point du tout, mes enfants, reprit le bon
vieillard d'un ton grave et quasi solennel, j'ai
voulu simplement vous éprouver, et je me suis

aperçu avec douleur que je n'avais affaire qu'a

des ingrats. Je vous pardonne toutefois vos
torts, mais je vous préviens, nies gendres, que

je ne laisserai le reste de ma fortune qu'à celui

d'entre vous qui se comportera le mieux à mon

égard et qui me témoignera le plus de véritable

affection. Dèsce moient, commevous pouvezle

penser, chers lecteurs, on se gard a bien d'appeler
encore le bonîhomme vieux délalrisant, ou vieux
marabout. C'était pépère par-ci, c'était pépère
par là: les deux gendres et leurs flemmnres se
disputaient à qui servirait le plus tôt et le mieux

le cher pépère. Bref, le bonhomme n'avait ja-

mais été si heureux de sa vie.
Au bout de dix ans, lorsque le père Matlhuriîn

se sentit près de mourir, il fit venir dans sa

chambre ses deux gendres et leur dit en leur

désignant le coffre dont j'ai parlé tantôt : mes

enfants, vous trouverez là dedans un te.iament

qui explique mes dernières volontés.
Dès qu'il fut mort, les deux gendres n'eurent

rien de plus pressé que d'ouvrir le coffre dans

lequel ils comptaient bien puiser l'or et Pargent

à pleine main, mais je vous laisse a juger dJe

leur étonnement, lorsqu'au lieu dIe cette fortune

tant convoitée, ils ne trouvèrent que (les rocbes

et un rondin d'une bonne grosseur, autour cl-

quel se trouvait enroulé un rmorceau de papier

que le notaire public de l'endroit avait orne de

ces mots, écrits de sa plus belle main :
-Je lègue ce rondin pour casser la tête a

père qui commettra la sottise de se donner a ses

enfants.
t'.LI sunV: .
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UNION CATHOLIQUE.

Lccturc prononcde à la première séance publique de
1 Union Catholique, dans la Salle (lu Cabinet de
Lccture Paroissial, â M1fontréal.

1M1esdanes et Messieurs,

Parmi les moyens que prend l'Union Catholique d'at-
teindre son but, les fondateurs ont sageiienut indiqué et
recommaindé l'étude des dogmres de la religion, la lec-
tire des Docteurs de l'Eglise et la connaissance le ce
que la Foi a produit le plus remarquable dans les sciences,
les arts et les Belles-Lettres.

le crois done remplir une de ces excellentes pensées
en vous entretenant, ce soir, d'une ouvre lit éraire dont
l'auteur distingué appartient au clergé du Bas-Canada,
à ce clergé où les lumières intellectuelles n'ont jamais
fait défait au zèle évangélique le plus saintement com-
pris et pratiqué.

Cette ouvre littéraire est celle des Lé.gzendcs Cana-
diennes, par M. l'abbé Casgrain, de Québec.

L'apparition d'un livre me semble, Messieurs, consti-
tuer un fait digne d'exercer l'attention du littérateur, <lu
norali'te et du philosophe. Il en surgit tout un ordre

de considérations qui se rattachent de prés au caractère,
aux mours, à l'instruction, au goût et à l'éducationi
morale d'un peuple. La littérature est fille le sou temps ;
elle se développe sous l'aiguillon les besoins le son
siècle : ils agissent l'un sur l'autre, se complètent et se
perfectionnent l'un par l'autre. Voilà pourquoi un en-
semble de publications, et quelque fois uni seul ouvrage,
rîùlte avec une lidélité saisissante l'image de la société
du temps. Chaque siècle a son genre de littéra-
ture qui en est le cachet le plus visible et le plus per-
maient ; car chaque siècle a laissé des traces plus ou
moins glorieuses le son existence <lais lhistoire de la
civilisation universelle.

L'exainen et la critique du livre nouvellement paru
se présentent sous deux faces: les unes particulières,
ayant pour objet ce qu'on peut appeler sa forme et ses
qualités lit téraires, philosophiques, sa valeur comme tra-
vail d'art ; les autres sont générales et sortent des
limites de la simple appréciation de forie pour embrasser
sa partie morale et politique. Je dis politique, par:e
qu'un livre a toujours son iniluence sur les événements qui
le suivent. On l'a vii quelques fois y jouer le principal
rÛle, et l'Histoire étonnée apprendra à l'avenir que sou-
vent une grande catastrophe sociale, une glorieuse épo-
que doit son origine à l'influence heureuse ou funeste
d'un lion ou d'un iimauvais livre. C'est que ce livre est
l'expression d'une idée ; c'est que le génie y a déposé
ii germe fécond et sublime de bien oui le mal ; c'est

que Dieu a donné le monde, a livré les événements à la
puissance de l'esprit, au joug superbe et presque divin de
l'intelligence qu'il a souillée cdans sa créature.

Il ne faut pas, lorsqu'il paraît une Suvre sérieuse, se
contenter de s'asseoir discrètement à côté de l'auteur,
feuilleter avec lui les pages de sa pensée, surprendre le
secret <le son travail, lui arracher le but de ses -cilles,
l'idée intime qui court et circule sous sa phrase, qu'il
n'ose peut..être pas s'avouer à lui-même, tant elle est
grande, tant elle lui paraît vaste. Ce serait là sans
doute, et c'est même le premier travail qu'on doit s'at-
tacher à faire, car avant <le généraliser, il faut apprendre

à penser, à dire comme les maîtres. Mais, il est encore
un plus beau.champ à exploiter, c'est, une fois le livre
analysé, s'élancer à sa suite, agsi ster pour ainsi dire à sa
vente, le suivre dans la foule et là, noter l'action lente,
sûre, infaillible qu'il opére sur tout ce qui le touche ; en
d'autres termes, observer le progrès intellectuel et moral
qîuil détermine sur son passage.

Non, je ne crois pas que rien égale le spectacle d'une
pensée généreuse en lutte avec un vice, contre des ten-
dances funestes et immorales, la scène d'un bon livre qui,
sans le laisser soupçonner à son lecteur, produit un retour
vers la vérité, une réaction vers le bien et neutralise
l'influence des idées impies et révolutionnaires. Et par
révolution, je n'entends pas seulement ce coup de vent
qui rase toutes les sommités d'un pays pour le compte
des nains du ceur et de l'intelligence ; cette tempête n'est
qu'un résultat : mais j'entends encore tout le triste cor-
tége de faux principes, de sophismes et d'erreurs que
traîne à suite le dieu du matérialisme.

La Révolution c'et le mensonge, c'est le mal c'est-
à-dire, en morale c'est la doctrine libre-penseur ; en
politique, c'est la non-intervention ; en économie sociale,
c'est la prédominence du commerce et des machines sur
l'agriculture, c'est l'argent qui détrône la propriété fon-
ciere. c'est le culte exagéré de. chemins de fer, c'est
la dette publique, c'est l'abandon ou l'apathie des inîté-
réts agricoles ;ru littérature, c'est le roman, le réalis-
me ; ce sont les journaux: partout c'est la domination
de la matière sur l'esprit, le régne du succès, la divini-
sation de la fortune. Pour achever son ouvre, la révo-
lution n'épargne pas même le dictionnaire ; elle décore
tout cela du noi de Progrès.

L'Histoire dit que les démocrates qui avaient assas-
siné le roi Louis XVI, et guillotiné lParistocatie en
1793, n'eurent rien de plus pressé, quelques années plus
tard, d'ajouter toute sorte de particules de noblezse à
leur nom. Fille roturière l'un mauvais moine, la Révo-
lution en passant dans l'ordre politique, s'est affublée, elle
aussi, d'un faux nom de noble afin de tromper ceux qui
auraient pu la croire congénère du Protestantisme.

Eh ! bien, c'est à travers ces tristes ruines du cSur
et de l'intelligence <les peuples qu'il est instruetlif de
suivre ou de prévoir l'action réparalrice d'un bon livre,
d'une plume honnte.

Sans doute il y a des nuances presquindinies dans le
talent des écrivains, et par suite, une grande variété
d'ntliiences dans les livres et les écrits que chaque jour
voit éclore: cependant, en y regardant de près, on re-
trouve dans tous quelque démonstration des vérités
génerales que je viens d'esquisser. J'aborde maintenant
la discussion et l'examen des qualité- du livre de M%1.
l'abbé Casgrain.

La forme en est romantique et lauteur ne s'en fait
pas faute. Il répond à ce qui pourrait être une objec-
tion. que le caractère et l'originalité de cette école ont
été recueillis par des écrivains d'une parfaite orthodoxie
qu'il croit avoir étudiés à fond. Il cite entr'autres M.
Louiii Veuillot, le Cardinal Wseman, Victor (le la
Prade, Hypolite Violeau, Collin de Planry. A une
époque comme la nôtre, ajoute-t-il, on ne doit pas faire
un reproche au clergé de se tenir en dehors du miouve-
ment littéraire, le plus grand levier pcut-étre du monde
moderne. Ainsi done, le lecteur qui voudrait retrouver
dans les Légendes le fil des traditions littéraires du siècle
de Louis XIV, c'est-à-dire la phrase châtiée, la période
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régulière, l'élégante sobriété des Bossuet, des R acine,
des Molière. des Lafontaine, se désabuserait à la lire-
imière page. M. lAbbé Casgrain est fils de la littéra-

ture contermpora tie: il le dit et il le prouve-

Cependant, il lie faut pas croire que les Il Légendes,
parce qu'elles se moulent sur une forme un peu vieillie,
ont cette .emphase, ce vent de mots, ce creux de la

phrase qu'on distingue si souvent chez M.\. Victor

-lugo, de Lamartine et ciez quelques autres île la mite

école. Soit que M. l'Abbé Casgraini parle de son beau

«rand fleuve géant, soit qu'il décrive les magnifiques
panoramas de la nature canadienne, soit idée est toujours

claire, transparente. Et puis, ce sentiment si profondé-

ment catholique, ce culte si amoureusement rendu des

choses de la religion et du foyer domestique fait souvent

oublier le reste et vous émeut délicieusement. Oi su

laisse bercer par ce chant abondant, irrégulier, toujours
leuri. monotone parfoiS, cbmme on enfant d'un camîp
indien que sa mère endort et balance dans soit pittores-

que nîid de feuillage. en lui contant tout bas les exploits
le ses pères.

Si les ' Légendes" manquent quelque fos le liaison,
entre les diverses parties dt récit elles renfermntît

presque toujours des peintures gracieuses. L oeil se

r.-pose çà et là sur de jolis tableaux de genre devant les-

quels oit aime à s'arrêter et à revenir. Je remarque
larinmi les imeillht;rs une Scène d'iutéricur campagnari

-Le broyage du lin - UTn paysage au Détroit. Le

temps mie manque pour vous faire parcourir cette galerie

de petites toiles ; vous nie manqueriez pas d'ci admirer la
fraîcheur et le brillant du coloris. Je vais dloiic nie
borner île prendre un peu ai iasard.

La fantaisie suivante est une bluette d'imnagiiat ion,
bien propre à donner assez exactement une idée geéné-
raIe dii style et de la manière (le M. labbé Casgrai t:

Oit primaîcverat! gioventù dll' anr.o.
Oit gioventù ! primaavera dt lla vita,

Oit printemips ! jeunesse de Vannée.
Oh jetunesse 1pntcpse ta vie.

Conbien j'ai suave et fraiche souvenance do ces jours
vermeils, oit, folâtre enfant, ivre le liberté, d'air et de
lumière, le cSur léger comme l ile des papillons dorés,
je n'avais d'autre souci que démietter mes bonheurs
ingénus parni les grands bois, près des sources moi-
rées, ou sur le velours îles prairies ;-tour a tour bondis-
salit parmi les foins en fleturs, tout baignés de rosée,-ou
éparpillant, latin espiègle, leurs meules odoraites,-ou
taquinant les moissoiineurs courbés snr les blondes
gerbes,-on, les joues barbotilléesde fraises, les cheveux
couronné, le gi-appes de bluets, enicilatnt les nids har-
monieux !

«Oh ! q ui ie rendra les ivresses enfantimes, îumon
beau ciel bleu, mon front rose, mes courses daîns Ies blés
l'or, oui dans les glaïeuis en fleurs, mes fraîches mati-
nées--heures charmantes,--extse le la vie,-où le
cSur nî 'est que le brûlant encensoir d'où s'exhalent sans
cesse île divines ambroisies :-oit les seens, encore eni-
ilormis dans leurs chastes corolles, s'épaiinioissent à tous
les Zéphyrs, s'ouvrent à toutes les ivresses?

ilOh i! joies de ma blonde enfance ! colombes le mon
*cœi'ur hors duti nid eivolées,-ine ferai-je donc plus jamais
resonner mes soutires sur vos ailes frémissantes ?

ce Jiélas ! éteints pour jamais,-pour jamais évanouits
cet rayons éblouis le mon anrore!

ci Et vous aussi, chers. lecteurs, ne pleurez-vous pas
ces joyaux tombés de vos radieuses couronnes, ces pre-

mières caresses du bonheur si vagues et si douces qu'on
dirait les mystérieux concerts de nos auges gardieins?

" Ah ! pleurons eiiseible -car ios aes déclies
ue fois chassées par les ans de cet Eden enchanté de

la vie, n'y retourneiit jamais
Il De toits ces bonheurs iivol ès il nt reste plus quon

linceul embaumé
lUn Soiuveniir.

,lais d f e rn e vide, ce doux parfou ne-
hale sans cesse.

Toici maitenant une scène de moeurs canladiennes: Le
broyagc du lin

« Yous souvient-il de ces groupes de femmes que Poil
voit quelquefois, en octobre, réunis sur la lisière du bois,
au lno dle q telque rocher

Ce sont les brayeuses le lin.
Elles choisissent ordinairement ces endroits, afin de

se metire -â Labri du vent.
i Ueux petits murs en pierre de trois ou quatre pieds

de hauteur sont adossés au flanc di rocher le manire a
former une espèce de cheminée sur laquelle on dispose
transversalement quatre oit cinq perhees de bois dur, qui

.rve!nt de séchoir^pour le lin.
Une grosse butche posée - terre 'à l'entrée dle la clhe-

minée enpécie le feu de s'étendre et protége la cbau-
fetise qui doit concentrer toute son attentuin sur le lin
pour l'eutpêei'r de s-enflammer.

"l Car malheur a elle s'il lui arrive du faice une grid-
lade. Les rites et les moqueries de ses compagnes Pat-
tendent pour lui faire expier -a maladresse.

« Aussitôt qle le lin est sutilsamîmenî t séché, chaque
personne un saisit un poignée et la broye vigou reuse-
ment, tandis qu'elle est chaude, entie lsdeux bois ie
la braye, afin de débarrasser le lin dle soi écorce.

"ilRieti de gai, rien de poétique alors comme d-eni-
tendre le bruit sec et jóclatant des brayes qui frappent,
se relèvent et retombent en cadence au milieu de, cris
et des joyeux éclats de rire les cuaras qui foliîtrent sous
la colotnade du bocage,

Il y a dans ce tableau une simplicité, tiune couleur

locale qui nous transporte naturellement à uit de ces

iours du passé où nous avons toits assisté à la imièlIe

scène, partagé les mêmes joies, goûté les ième plisirs.

Pour ina part, je ne me rappelle pas avoir jamais tl

le broyage dli lin ; mais autrefois, j'ai été témoin du

broyage titi chanivre c'est à peu près la mnie lise.

C'îst à la fin île septembre, quand les nuits sont deve-

nues un peu fraîches, qu'à la pâle clarté de la lune Oit

commence à broyer. Le chanvre arrivé à point a été

d'abord sufisamiment trempé dans les eaux courantes et

à demi céché su, la grève : on l'a rapporté dans la cour

depuis phisieurs jours. On le place ensuite par petites

gerbes, qui avec leurs tiges écartées dti blas et leurs

têtes liées Ci boule, ressemblent déjà pas:ableiient le

soir à un s:'bat de petits fantômes blancs, plantés sur

leurs janbis grêles et dansant saîts bruit le loîîg tI"
rrranges.

Dans la journée, le chanvre a été chaufé ait four i

on l'en i etire à la brune pour le broyer tout clatll

L'instrument dont on se sert est le ènme que celui i1 ui

sert au broyage du li. C'est une sorte le rlC1lt

surmonté d'un levier de bois qui, retombat sur tii rai-

nures, hache la plante sans la couper. On enteitil alors

dans la nuit, aut milieu lde la campagne endormie, ce brut

sec et saccadé de trois coups frappés rapidement. Puis,

tiiu silence se fait ; c'est le mouvement du bras qui retire

la poignée de chanvre pour la broyer sur une autre

9_30
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partie <le sa longueur. Et les trois coups recommencent
c'est l'autre bras qui agit sur le levier ; et toujours
ainsi jusque tard dans la soirée, souvent mêmejusqu'à ce
que la lune soit voilée par les premières lueurs de l'aube.

Commé ce travail ne dure que quelque jours dans Pan-
née, les chiens de la ferme ne s'y habituent pas, et hur-
lent des aboiements pilaintifs auxquels d'autres hurlements
répondent de tots les coins de l'horizon. C'est aussi le
temps i;..s bruits insolites et mystérieux dans la campa-
tne les grues émigrantes passent dans des régions où
cn plein jour, loil les distingue à peine, la nuit on les
entend seulement, et ces voix rnuques, gémnissantes per.
dues dans les nuages, mêlées aux croassements des cor-
neilles qui font noce dans le bois voiin, semblent l'appel
-t l'adieu d'âmes tourmentées qui s'efforcent de trouver
le chemin du ciel et qu'une invisible fatalité condamne à
planer non loin de la terre, autour de leurs demeurcs
premières.

Dans la nuit sonore, on entend ces clameurs sin]istres
tournoyer parfois assez longtemps atudessus <les maisons;
puis, tout à coup, tin sourd beuglemeit part de l'étable
voisine et fait à cet étrange concert une basse effray ante,
et comme on ne pett rien voir, on ressent malgré soi
une sorte de crainte et (le malaise synpathhijui! jusqià
ce que ces voix sanglotantes se soient perdues dans
l'immenîsité,

Il y a encore d'autres bruit- qui sont propres à ce
moment de l'année et qui se passent principalement dans
les vergers. Souvent la cueille des fruits n'est pas en-
core faite et mille crépiiations inusitées font ressembler
les arbres à des êtres animés.

Une branche grince en se courbant sous un poids ar-
rivé tout à coup à son dernier.degré (le développement :
q.u bien uine 'pomie se détache et tombe derrière la
clotîîre avec un soit mat sur l'herbe humide. Alors, vous
entendez fuir, en frôlant les branches et les êtres un être
que vous ne voyez pas : rassurez-vous, c'est le chien de
la ferme, ce rodeur ctirieuix, inquiet, à la fois aboyeur,
insolent et poltron, qui se glise partout, qui ne dort ja-
mais, qui cherche toujours on ne sait quoi, qui vous
épie, caché dans les broussailles et prend la fuite au
bruit de la pomme tombée, croyant que vous lui lancez
une pierre.

C'est durant ces nuits-là, nuits voilées et grisàtres
que les broyeuses se racontent ces étranges aventures
de fulets, d'ames en peine, de loups-garous, de sabat au
coin du bois voisin et d'étranges liuidres qui hantent les
tombes du cimetière. J'ai passé ainsi les premières
heures de la nuit autour des broves en, mouvement dont
li percussion impitoyable, rompa«nt le récit de la broyeuse
à l'endroit le plus terrible nous laissait passer ni frisson
glacé dans les veinles. Et souvent aussi la fermière
continuait à parler en broyant ; et il y avait quatre à
cinq Mots perdus, mots effrayants sais doute que nous
n'osions pas lui faire répéter et dont P'omission ajoutait
an mystère plus affreux aux mystères déjà si sombres le
Son histoire.

C'est en vain que les gens de la ferme avertissaient
les tremblants écoliers qu'il était bien tard pour reter
dehors, et que lhîeum e de doi-mir était depuis longtemps
sonnée pour nous : eux-mêmes mouraient d'envie d'écou-
ter encore, et avec quelle terreur ensuite nous traver-
SiOns la grande cour, le chemin et lallée du parterre
sombre pour retourner à la maison. Comme le porche
de PEglise, à droite, nous paraissait profond et tout

grouillant de personnages noirs et grimaçant des gri-
maces affreuses avec des yeux flamboyants! Comme
Pombre des vieux ormes nous semblait épaisse et noire !
Quant au cimetière ; on ne le voyait point: on se fer-
iait les yeux pour ne pas regarder (le ce côté. (1)

La narration de M. labbé Casgrain s'anime quelque
fois d'une vivacité qui donne beaucoup de perfertion à
certaines parties des Légendes: témoin, le passage
siuivant:

" Voyez-vons, la-bas, sur le versant de ce côtean,
cette jolie maison qui se dessine, blanche et proprette,
avec sa grange couverte de chaume, sur la verdure ten-
dre et chatoyante de cette belle érablière.

C'est une maison canadienne.
" Du haut de son piédestal de gazon, elle sourit au

,rand fleuve dont la vague, où 'frémit sa tremblante
nage, vient expirer à ses pieds.

Car Pheureux propriétaire de cette demeure aine
son beau grand fleuve et il a soin d, s'établir sur ses
bords.

c Si quelquefois la triste néce:sité l'oblige à s'en éloi-
gner, il s'en ennuie et il a toujours hâte dl'y revenir.
Car c'est pour lui un besoin d'écouter sa grande voix, (le
contempler ses îles boisées et ses rires lointaines, de
caresser (le son rogard ses eaux tantét calmes et unies,
tantôt terribles et écumantes.

i L'étranger qui, ne connaissant pias P'habitanîît de nOs
campagnes, croirait pouvoir Passimiler au paysan (le la
vieille France, soni ancêtre, se méprendrait étrangement.

«c Plus éclairé et surtout plus religieux, il est 'loin de
partager son etat précaire.

- En comparaison de celui-ci, c'est un véritable petit
Jrnce parfaitement indépendant sur ses soixante ou
quatre vingts arpents de terre, entourés dunne clôture de
cédre, et qui lui fournissent tout ce qui lui est nécessaire
pour vivre dats une hontête aisance.

" Voulez-vous maintenant jeter un coup d'oeil sous ce
toit dont l'aspect extérieur est si riant ?

( .Je vais essaver de vous en peindre le tableau, tel
que je l'ai vu maintes lois.

c D'abord, en entrant dans le tambour deux sceaux,
pleins d'eaux fraiche, sur un> banc de bois, et une tasse
(le ferblanc, accrochée à la cloison, vous invitent à vouW
désaltérer.

desA ei térieur, pendant que la soupe bout su r, le pOële
la mère de famille, assise, près de la fenêtre, dans une
chaise berceuse, Ile tranquillernent sou rouet.

Il Un nia te let d 'indietnne, nit jupon bleu d'étoff (IL
pays et une câ/ine propre sur l tète, c'est là toute sa
tùilette.

Le petit dernier dort a ses cités dans son ber.
s De temps en temps, elle jette un regard réjoni sursa

figure raicle qui, cumme une rose épanouie, sort du
couvrepied d'indieînne de diverses couleurs, dont les
morceaux, taillés en petits triangles, sont ingénieus-
muent distribués.

<.Dans u coin de P apparteme it, ainée les filles, as-
sisc sur un coffre, travaille au mnétier en fredonnant une
chanson.

Forte et agile, la navette vo!e entre ses mains ; aussi
fait-elle bravement dans sa journée sept ou huit aulnes
(le toiles du pays à grand' largeur qu'elle emnploira plus
tard à faire les vétements pour 'aniée qu vient.

SDans lPantre coin, à la tête du grand lit à courte-
pointe blanche, et à carreaux b'eus, est suspendue une
croix entourée de quelques images.

(1) Imitation d'après un classique t'rançaiý. J. R.
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Cette petite branche de sapin flétrie qui couronne la
croix, c'est le rameau béni.

"Deux oi trois marmots nu-pieds sur le plancher s'a-
musent à atteler un petit chien.

Ile père, accroupi près dit poêle, allumne gravement
sa pipe avec un tison ardent qu'il assujettit avec son

ongle. Bonnet dle laine rouge sur la tète, gilet et culottes
(létoffe grise, bottes sauvages, tel est son accoutrement.

"Après chaque repas, il faut bien fumer une touche
avant d'ai!er faire le train ou battre à la grange.

"L'air de propreté et de comfort qui règne clans toute
la maison, le gazouillement des enfants, les chants de la
jenne fille qui se mêlent au bruit du rouet, l'apparence
de santé et de bonheur qui reluit sur tous les visages,
tout, en un mot. fait naître dans Padme le calme et la
seérenité.

Si jamais, sur la route, vous étiez surpris par le froid
ou la neige, allez heurter, sans crainte à la porte de la
famille canadienne, et vous serez reçu avec ce visage
ouvert, avec cette franche cordialité que ses ancetres lui
ont transmise comme un souvenir et une relique ce la
vieille patrie. Car lantique hospitalité française, qu'on
ne connaît plus guère aujourd'hui dans certaines parties
de la France, semble être venue se réfugier sous le toit
de l'habitant canadien.

" Avec sa langue et sa religion, il a conservé pieuse-
ment ses habitudes et ses vieilles coutumes.

; Le voyageur, qui serait entré il y a un siècle sous ce
toit hospitalier, y aurait trouvé les mnimes mours et le
même caractère."

La Légendre des Pionniers Canadiens fait voir que
Pauteur a saisi, avec un rare bonheur, le type sauvage et
féroce de l'homme des forêts, qu'on n'a jamuais pu venir
a bout de civiliser entièrement : les actes d'atrocité
incroyable, dit-il dans un autre endroit, que les sauvages
d'Amérique commirent si souvent contre les Pionniers
de la Foi et (le la Civilisation, senblent avoir attiré sur
toutes les races indiennes cette ialédiction (lui plane
encore sur leur tète.

Le sauvage, a écrit le comte de Maistre, n'est et ne

peut être que le descenîdant d'un homme détaché du

grand arbre de la civilisation par une prévarication quie l.
conque.

La nature canadienne trouve également dans l'abbé
Casgrain un fidèle admirateur, un copiste distingué. IIl
sait encadrer toutes ces beautés avec une fraîcheur de
style, une abondance d'images et d'épithètes qui rap-
pelle l'école de Châteaubriand.

A mon avis, les Pionniers Canadiens, sont la meil-

leure pièce du livre. A part quelques déftauts, on y ren-
contre presque toujours toutes les conditions d'ui bon
draine: l'intérêt toujours croissant, l'unité des parties
essentielles.. le naturel des personnages me semblent s'y
trouver dans uné assez jiste mesure. Il v a là le gernie
fécond d'une épopée.

Que dirai-je de plus sur la forme du livre de M
l'abbé Casgrain ?

On croira peut-être que pour une critique, je me sui

trop attaché aux beautés incontestables, aux ressource
(le style que décèle le talent de M. Casgrain, et que j
n'en ai pas assez remarqué les fautes de goût qii peu
vent S'y trouver.

Ce n'est ici ni là-propos, ni le lieu, et ce n'est pas

moi qu'apartient.cette tâche de désigner à ceux que j
regarde comme mes chefs et mes aînés les endroits fai
bles de leur écrits. Ces faiblesses, je ne les ai pas vue
devant la noble et patriotique pensée qui a inspiré h
phrase poétique de M. Pabbé Casgrain. Déjà, son jol

travail a fait éclore une intéressante revue dont le but
est de continuer une oeuvre si bien commencée et de la
rendre' permanente et durable. Leur but, à tous ces
hommes distingués par le cœur et l'esprit, est de sousç-
traire nos délicieuses et émouvantes légendes à un oubli
dont elles sont plus que jamais menacées, de perpétuer
ainsi les souvenirs conservés dans li mémoire de nos
vieux narrateurs, et de vulgariser la connaissance de
certains épisodes peu connus de l'histoire de notre pays,

La légende, dit l'abbé Casgrain, c'est le irage du

passé dans le flot impres.sionnable de l'imagination popu-
laire les grandes ombres de l'histoire n'apparaissent
dans toute leur richesse qu'ainsi répercutées dans la

naive mémoire du peuplc."
Dans ces simples récits de la veillée que se transmet

la famille de père en fils, un peu brodés par l'imagina-
tion, un peu embellis par Pamour du merveilleu% des
couleurs, il y a un fonds de vrai, il y a quelquefois toute
un épisode historique, toute une peinture de: temps
passés d'un prix infini pour l'histoire. Le caractère le
l'époque où les légendes se passent, s'y reflète avec une

vérité sans déguisement : le plus souvent, c'est un trait
des meurs ou de la situation du temps qui a frappé

l'imagination populaire si naïve et si impressionnable."

C'est ainsi que les légendes canadiennes sont tragi-
ques comme l'existence des premiers colons et des pre-
miers martyrs du pays. D'une part, la férocité du
sauvage ; de l'autre les miracles de la Foi, le dévouement

des missionnaires, et puis les profonds mystères des in-

inenses solitudes du nouveau-monde, les voix puissantes
de toute cette nature vierge,. ces forêts infinies, pleines
de mystère> et d'ennemis invisibles, ces î1.,uves géants

dans toute leur native majesté avaient bien (le quoi frap-

per l'imagination de nos pères. Il n'y a donc rien d'é-
tonnant dans les scènes si remuantes de férocité, de

courage, d'intrépidité et de conviction religieuse qui

font le caractère de nos légendes. La plupart ont

germé sur le bord des gouffres, sur la créte les préci-
pices, au fond des cataractes, sur la lisière des grands

bois ; c'est bien la qu'on a vu.une dernière fois un père,
un parent, un ami ; c'est là. qu'on a vu une dernière lutte,

une supréme agonie, puis tout a disparu. Est-ce que
des voix de trépassés ne viennent pas se mêler aiux

voix mugissantes de la cascade, aux sourds bruissements

qui sortent de la forèt, aux noirs échos du gouffre on1

s'entonne la tempête? Et les soirs d'été, derrière la

blanche écume qui s'élève du flot bouillonnant tt cn

colère Wa-t-on pas vu se renouveler des combats, se

peindre des auréoles, se dessiner des fées gigantesques.

Le sentiment de la nature, l'âpreté de la terre vierge,
une foi digne des catacombes anime et colore d'une

teinte particulière les légendes qui nous sont propres.
Car, en abandonnant la mère-patrie, nos aïeux n'ont pas
laissé derrière eux le merveilleux qui avait charmé leur
enfance, les légendes du foyer domestique ils les ont eiii-

S portées avec eux, et celles-là nous les possédons en,
e commun avec les vieux pays d'où nous sortons. Elles

- empruntent à la vie des champs, à cette vie calme et

rustique de nos pères, leur pittoresque et leur ingénuité.

a C'est, par exemple, cette légende qui veut qu'à Noël,
L à iinuit, les bêtes de l'étable jouissent réellement de la

- paro'e et causent entr'elles comme de bons et honnêtes

s bourgeois. Un paysan, raconte-on, qui voulait s'assurer

a de la véracité de cette croyance populaire, entra au

i milieu de cette nuit solennelle, dans son étable: ses
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boeufs broyaient tranquillement le foin placé dans leur
rrîtelier. Un instant après P'n d'eux dit à son voisin:

-Nous allons avoir encore, cette semaine, un rude
travai.

-Comment donc 7 répliqua lautre ; toutes les récol-
tes sont fmies, et nous avons charrié les provisions de
bois pour Phiver.

-Oui, mais noirs serons obligés de conduire un cer-
cueil au rinetère, car notre maître mourra eûte semaine.

A ces mots, le paysan épouvanté jeta un cri et tomba
évanoui. .Eprouvantés à leur tour piar cette clameur,
les gens de la maison accoururent près de lui, le relévent
et le courbèrent dans son lit. Le lendemain, il racon-
tait à sa famille ce qu'il avait entendu, et, quelques jours
après, un charriot attelé de deux bSufs le transportait
au cimetière.

Et la légende (les lutins, ces petits faunes de l'ère
chrétienne, qui sont une bonne fortune pour l'habitant
honnête et attentif qui les héberge et les respecte. Ce
sont eux qui tressent si artistiquement la crinière des
chevaux, qui mènent les troupeaux dans (les paturagcs
inconnus où ils les font engraisser à vue d'Sil, qui ai-
dent à fendre le bois, qui relèvent les clôtures tombées:
que sais-je, moi ? Ces ont de petits valets de ferme, pro-
pres, actif, toujours prêts, toujours silencieux, et n'exi.
geant que pieu de chose pour leur salaire une écuelle
toujours pleine de lait frais avec une cuiller toujours
propre sur une tablette de la laiterie, c'est là tout ce
qu'il leur faut. Mais, malheur si on les oublie ! Leur
petite haîne est grosse de dangers. Il suffit qu'un seul
monte dans votre voiture pour faire suer le cheval, crier
les essieux et morfondre le plus bel .mimal. Ou bien, il
nouera si bien les crins le vos bêtes que jamais âme qui
vire n'a pu les débrouiller : ou bien encore, c'est le foin
le la grange qui disparaîtra avec la créme du lait : et
ils ne se gèneront pas de rire de vous avec leur petite
voix stridente et moqueuse, si vous vous mettez en
colère. Essayez donc le les châtier !

Le livre de I1. Pabbd Casgrain ne nous parle pas de
ces naïves histoires : tout son amour est pour les légen-
des qui sont nées et se sont épanouies sur i. sol et lans
les temps héroïques de la Nouvelle-France. Est-ce que
ce n'est pas un grand enseignement pour notre époque
dle matérialisne que le spectacle de ces âges légendaires,
où la foi apparaît couronnée de la double auréole du
martyre et de l'abnégation?

Ces dévouements de nos aïeux à la France, ces ar-
deurs le tout braver pour agrandir le territoire et la
splendeur de la patrie, n'est-ce pas une belle et utile
leçon pour nous qui sommes portés à croire si souvent
que le patriotisme se pai- de phrases et que la liberté
est possible sans sacrifices?

Les Légendes Canadiennes son't une nouvelle preuve
que la jeune nation à laquelle nous nous fesons tous une
gloire d'appartenir, a eu son berceau dans Pliéroïisme iui
sentiment religieux, et qtu'ur n Canadien ne peut renier sa
roi sans coiiiettre un crime contre nature. . .. que
di-je ?-renier la foi de ses pères, c'est trop dire :-ils
île martyrs, il n'est pas même permis aux Canadiens
d'être tièdes dlans la voie tracée par leurs aïeux.

Telle est l'impression salutaire et élevée que reçoit
Plaie de la lect:re (les Légendes, et cela, sans qu'on
2el aperçoive, tarît es. naturel ce résultat

Cette influence serait la seule qu'exercerait ce bon
livre que l'auteur se verrait amplement retribué le ses

efforts, car pour un écrivain catholique il n'y a que les
bonnes causes qui lui mttent la plume aux doigts. Et
quand il peut se flatter que son travail a été béni, c'est-
à-dire que son talent luii a ouvert les portes de la popu-
larité, quand cet écrivain surtout est un prêtre, quelle
récompense pour lui vaut celle-là ?

Au point le vue littéraire, le livre des Légendes est
in essai remarquable pour un pays comme le nôtre : le
talent qui en a inspiré la forme et les détails lui assure
une inluerrce indéniable.

O me permettra île rattacher ici, comme incident et
comme digression, quelques idées sur le caractère que
doit avoir la littérature canaîlienne pour être originale,
pour exhaler, suivant la jolie expression de M. J. C.
Taché, la scnteur du terroir laurention. L'abbé
Casgrain a si bien réussi dans plusieurs parties de son
livre, à reproduire ces scènes pittoresques de la vie cana-
dienne que son exemple aura des imitateurs. Or, le
goût doit étre le premier maître en ces matières et
commander en roi absolu.

Ces reproductions des moeurs de notre pays doivent-
elles étre faites sans discernement, sans choix, à l'instar
des coryphées du genre réaliste ? Est-ce, par exemple,
en pavant le style d'expressions vulgaires, de mots popu-
laires qu'on donnera à notre littérature une physionomie
propre ? Ce moyen au contraire me semble lu plus niau-
vais goût, et je m'appuie ici sur les meilleurs auteurs
classiques.

Le beau langage distingue la littérature, comme
l'homme de bon ton : elle doit se distinguer du parler
vulgaire par un choix de mots toujours nobles, par des
idées simples, mais élevées : il faut laisser aux gens du
peuple à la familiarité, au besoin tie dire vite, ses tours
communs et sa technicologie. Dans les images que l'ima-
gination fournit à la pensée, le goût des anciens, la tra-
dition classique conseille le discernement ; elle recoin-
mande d'éviter les détails dépoétisés par le vulgaire
et île prendre le côté noble, délicat, relevé du tableau.

On a vil, il y a quelques années, une révolution con-
traire s'opérer en Europe, dans le monde îles arts et de la
littérature. Les grandes traditions dr passé ont dé
secouées comme un trop vieux manteau la sculpture
s'est mise à déshabiller ses statues, la peinture à tout
peindre et lus livres sont devenus les régistres fidèles de
l'argot des basses classes. .Bref, le beau, l'idéal, cette
sainte vérité de l'intelligence, est devenr le laid, le réel
absolu. Cette idôlatrie dc la forme n'était que le résul-
tat du matérialisme qui passait driu monde extérieur des
faits dans le domaine de l'esprit. Et telle a été son
influence sur les Beaux-Arts de ce siècle, qu'elle a marqué
soir empreinte d'une façon indélébile jusque sur les rares
écrivains qui ont essayé d'y échapper.

La gralnaire n'a pas trouvé grâce pas plus que les
règles des vieux maîtres sur la poësie et le style : on sait
quelles extravagances littéraires, 'horreur de él'hémisti-
che, le mépris dii bon vers, le dédain uil point et de la
virgule, l'amour des pages blanches et le l'alinéa, ont
produit cirez tant d'auteurs de talent, et même de génie !

Quelque sinigulière que paraisse au premier abord la
prétention, de créer ici une littérature nationale, c'est-
à-dire tile littérature française, se distinguant des modèles
que nous recevons de France tous les jours, il ne faut
pas cependant que cette prétention noirs conduise au
mauvais goût, plimitation de ce qu'il y a de mauvais dans
les divers écoles françaises. C'est bien assez que lEu-
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rope nous envoie ses vieilles modes sans que de plein gré
nous allions nous affubler de ses friperies littéraires.

D'après tons les maîtres dans l'art de penser et de

bien dire, il y a deux sources où tous les écrivains indis-

tinctement sont appelés à puiser leur idéal, à étudier le

beau littéraire : ces deux principes sont létude de la

nature et l'étude des modèles ; en d'autres termes, I 'imi-

tation des euvres de Dieu et l'imitation des grands

génies. La perfection littéraire n'existe qu'à ces deux

conditions. Or, l'étude de la nature doit-elle s'entendre
à la façon réaliste, c'est-â-dir, à tout prendre indistinc-

tement dans la nature, et à faire consister le beau dans

la. fidélité scrupuleuse de la copie brute, dans la traduc-
tion servile du parler grossier de héros vulgaires ?

Je termine.
Il y a dans le livre de M. l'Abé Casgram un tra-

vail intellectuel, une pensée de retour vers les choses
de l'esprit, qui me paraît un principe fécond d'heureuses
conséquences.

Le travail, qui dira tout ce que renferme ce simple

mot que le créateur prononça comme une peine terrible
contre Adam le prévaricateur? Il est synonme de dou-

leur, labor ; il veut encore dire le succès: labor omnia

vincit ; il exprime souvent une idée de lutte, de combat
contre la matière. Et'cependant, combien peu travail-
lent réellement ! car, il y a deux espèces de travaux,
l'un qui exprime une idée commune, générale, comme
lorsqu'on dit le travail d'un ouvrier, les efforts labo.
rieux du manoeuvre, s'enrichir, ou pour paraître riche
l'autre qui réveille un ordre d'idées beaucoup plus nobles
c'est le travail de l'intelligence pour (lui la langue a faii
un mot exprès:--PEtudc. Et c'est en ce sens qu'i
faut dire : combien ieu travaillent !

Environnés comme nous le sommes par des peuple
qui font loccupation de leur vie sociale de s'enrichir, di
se donner les aises et le comnfori, nous croyons trop qui
les années du collége terminées, nous devons nous auss
nous mêler aux luttes contre la matière pour lui fairi
suer Por: on travaille beaucoup de toutes parts à si
donner les jouissances matérielles, on vient vite à croiri
que le travail de l'intelligence est inutile et même dan
gereux pour devenir riches. Cette activité matérielli
du siècle nous fait connaîtie de suite à fond ses triste
tendances, son mal chronique.

La na-sion de l'or, l'ambition de paraître riche, h
rage des beaux habits et de la montre d'or, dominen
tout le reste. Plus de ces saintes pauvretés savante
des siècles passés plus de ces euvres laborieuses d
science et d'art qui absorbaient jadis la vie d'un homm.
tout entier. Le pamphlet, la brochure a remplacé 1
livre et le sera àson tourparl'article du journal déjàpas
sablement important. Un livre prend trop de temps pou
étre lu ; il exige quelque fois une étude de l'esprit : e
qu'est-ce que cela rapportera enfin de compte. Mai
la brochure, ça se lit entre deux courses, entre le servie
(le deux pratiques, entre l'expédition de deux lettres.

Et le culte des choses de l'esprit, qu'est-il devenu, a
milieu de ce déluge de la matière qui monte, monte, mon
te sans cesse depuis Luther dans le monde ? Cependan
le salut de la société n'est qu'à la condition de 'équilibr
de ces deux puissantes forces de 'humanité, l'intelligence
et la matière ; l'apogée de la civilisation n'est qu'à la cor
dition de la prédominance de celle-là sur celle-ci. O
notre siècle présente précisément l'inverse.

Est-il bien vrai qu'une nation soit en progrès quan

tous ses instincts se tournent presque exclusivement vers
l'industrie, les éch:nges, la recherche du bien-vivre,
dont tous les appétits se résument dans ce seul mot:

jouir?
La civilisation, messieurs, comprend deux idées: le dé-

veloppement de I homme social et le développement de
l'homme moral. Partout où se trouve un peuple dont
les goûts sont cultivés, purs et s'abreuvent aux sublimes
sources de P*intelligentie, le genre humain reconnait et
proclame la civilisation. Supposons un pays où les
conditions du gouvernant au gouverné sont plus amélio-
rées que cihez le premier, mais où l'esprit humain est
resté frappé d'une barbare stérilité, où les meurs n'ont
rien perdu de leur violence, on pourra bien s'accorder
à trouver du progrès, mais nont pas de la civilisation.
Prenons maintenant deux nations dont l'une tourne toute
son ardeur vers la recherche du bien-être matériel, tout
en pratiquant un gouvernement assez facile, mais (lui

rélègIe au second rang les choses mintellectuelles, la
science et les Benux-Arts, laquelle, aux yeux de tous,
portera la plus glorieuse marque de civilisation, de celle-
là où de cette autre qui n'aura de plus belles fêtes, de
plus beaux temples que ceux dédiés aux Lettres,aà la
Vertu, et dont les plis grands hommes seront des génies
déloquence, de savoir et (le littérature!

Il y a, Messieurs, un danger immense dans ce mnouve-
ment universel qui porte toutes les têtes d'abord, puis
tous les cours vers cet te avidité de jouissances maté-
;rielles, de luxe lui desséche lc.prit et dénature les plus

nobles sentiments.
Aussi, devons-nous saluer avec bonheur les efforts que

1 l'on fait au milieu de nous pour conjurer ce mal. Et a

qui doit-on cet édifice où j'ai lhonneur de parler ce soir,

sinon à cette noble pensée? Que signifient ces associa-
tions scientifiques et religieuses, ces institutions dus lettres
cette réaction vers les Beaux-Arts, vers les saines
études de l'intelligence qui germent avec tant de bon-
heur parmi nous .

e C'est un de ces germes que j ai pris avec amour,
e presqu'au hasard, parmi beaucoup d'autres, et que)j'ai

- voulu étudier, ce soir, dans ses principes de moral> et Cie

e saine littérature, comme dans les moissons qu'il pépare-
s à l'avenir.

a
Lts bîthîtîts 111 Berçeau.

s
Enfanîts dj'unf jour, ô nouveaux liés,

Petites bouches, petits lie,,
Petites lèvres demi-closes,

- Membres tremiblants,
r Si frais, si blattcs,

t Si rose s

e

e Enfanits dl'un jour, ô nouveanx né,
Pour le bonheur que vous dlonez
A vous voir dormnir dans vos langes,

n Espoir dei; nils,
- Soyez bénis,

Chers anires!1

e

Pour vos grands yeiix eflhrmimel1es
-,Que sous vos daps b lanes vous cae"'z.

Pour v'os sourires, vos pîuirs ic,
r, 'lont ce çqneen vous,

leîres si douix,
dOu aime !
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Pour tout ce que vous gazouillez,
Soyez bénis, baisés, choyés,
Gais rossignois, blanches fauvettes

Que d'amoureux
Et que d'heureux

Vous failes

Lorsque sur vos chauds oreillers,
En souriant, vous somrmeillez,
près dle vous, tout bas, ô merveiI le

Une voix dit :
Dors, bean petit,

Je veille

('est la voix de l'ange gardien,
Dormez, dormez, ne craignez rien
Rêvez sous ses ailes le neige:

Le beau jaloux
Vons berce et vous

Protège.

Enfants d'un jour, eô nouveaux n
Au paradis d'où vous venez
Un léger lit dPor vous rattache

A ce fil d'or
Tient lrne encor

Sans tache

Vous êtes à toute maison
Ce que la leur est au gazon,
Ce qu'au ciel est Péloile blanche,

Ce qu'in peu d'eai
Est au roseau

Qui penche.

Mais vous avez de plus encor,
Jlits que la riele étoile d1'or.
.oyau des voûtes éterinelles,

Plus que la fleur,
Mailheur ! Malheur

Des ailes.
A trnioz: RîEYXAO.

il FAUT COURIR DEUX LIEVRES.
La sagesse des nations a (lit sntenciuseienlt Il ne

wuat poin courir deux lièvres n l lfois !...
Courir deux lièvres ?... nais c'est là, au cont raire, une

idée vraiment heureuse et eharnante, une précaution
itelligente ! Nous allons le prouver tout îà l'heure... si

vous le permettez.
Tenez, par exemple, les auteurs dr:unatiques du jour

sais aller plus loin, sans chercher ailleurs.-choisissons-
les pour notre démonstration.-On les trouve en chasse
launée entière, et,-pour la plupart,-courant deux
lièvres tant qu'ils le peuvent.

Or, qu'en advient-il, en fin de compte ?
Ils prennent (lu ventre- mesure que leurs cheveux

les (littent-et que leur bourse s'arrondit.
Ces privilégiés ont alors du trois pour cent, <le l'Or-

léans et du Lyon, des villas délicieuses, de vieux chit-
teaux... ils dotent leurs filles ni plus Ii moins (Iuie des
banquiers. Leur table est bonne, leuri cave meilleure.
Ils voient, sans cesse, graviter autour d'eux des amis
qlui les applaudissent : tout leur sourit,-ce qui les rend.
d'habitude, à ce moment fortuné, d'un couinerce facile,
d'humeur joyeuse et débonnaire.

lEt pourquoi ?
Parce qu'ils ont en l'esprit de courir deux lièvres.

Eu effet, voila tout le mystère. Ils ont su mener dle
front deux occupations, dont l'une- cepedant- est
l'antipode de l'autre.-Jugrez-en.-J'e passer
On ne saurait épuiser toute li liste.

M. Camille Doucet, chef de division au ministère
d'Etat, se prélasse au Théâtr-Français Jules de
Wailly, qui nous a donné le Mari à la campaqe, est
chef dc bureau ait ministère de l'intérieur.-Alexandre
de Lavergne, l'auteur de Jlc Aïssé et de Bruncas le
1é <eer, occupe la ménie position officielle au ministère
île la guerre;-:eforges, son collègue aux archives, a
écrit le 3ijou perdu cpour Marie Cabel et IVert-Vert pour
cet éternel printemps, qui s'appelle Virginie Déjazet.

M. Arsène IHoussaye, inspecteur général des beaux-
arts, a erayonné la Comédie à l«fetre ; Mario Uchard,
auteur de la Fiaîm inai, est boursier ; Charles E dmnoid,
qui a fait jouer l'jfricain dans la maison de Molière,
est bibliothécaire. Léon Laya, auteur des .unes gens
et du Duc -Jol), fut autrefois employé au ministère les
finances. U'n beau matin, il donna bravement sa démis-
sion : ses pièces l'avaient rendu assez riche !M. AIphonse

tKarr, le père de la Pénélope normande, est jardinier à
Nice. Moléri est horticulteur; son collaborateur habi-
tuel, Léonce, sous chef au ministère de la Justice, a
remporté, en sa compagnie, de jolis succès... Il y a.bien
eu le Recers le la Médaille... Mais, on le sait, les jours
le pluie font valoir les heures le soleil!

Eugène Labiche,-l'un des princes de l'agriculture,
-défriche la Sologne. tout en écrivant d'une main lé-
gère le Voyage de . Pr'richon. les T7vacités du capi-
tainc Tic, la Poudre aux yeux, et tant d'autres coulé-
lies pleines d'observation et de franche gaieté.
Ienîri de Koek, le fils du plus gai romancier de France,

est dans les douanes;-Charles Nuitter, dans le barreau;
-de Jallais,-qui a écrit plus d'un rôle pour la gra-
cieuse Maria Belamy, l'Alphousine des Folies-Draia-
tiques, est dans les assurances ;-Pierre Zacone, dans les
Postes;-et Siraudin dans la confiserie jusqu'au cou.

Pol Mercier, auteiu' de Prelucheule, <lu Cailfatt, de
Méridien et le comédies en versjoués au 'héître-Fran-
çais et à l'Odéon, a crayonné les scènes les mieux réus-
sies de ses pièces sur son pupitre du ministère de la
Marine ; Laurencin, lui aussi, était employé naguère ait
tministère de la rue Royale ;-M. Léon Morand, l'un
des collaborateurs de M. Pol Mercier.-notanunent dans
le TIfupier' qui suit les boncs,-est attaché au Musée
du Louvre :-Eidouard Fournier est membre de la coin-
mission de colportage;-M. Hugot -(orné d'un T), est
employé au ministère de la guerre ;-l auteur des Tron-
badouî's et des Petits Prodiges, M. T'réfeu. qui a coin-
nis aussi Cisarine Argia, et trempé datns les Fan a'ail-
les de Coqnenpot, chez M. Harel, est employé au ninis-
tère des finances (contributions indirectes). Ornitlholo-
giste distingué, il charme ses loisirs en causant avec les
oiseaux, et cela le console des petites perfidies de ses
/itiies.

M. Alexandre Dtunas, "l'une desfrces de la 1att-

e," selon l'expression le M. Michelet,-a travaillé lans
les bureaux dlu due d'Orléans. Il raconte même, à l'oc-
casion, que pour cacheter élégamment à la cire les plis
olliciels, il n'avait pas de rival.

Ludovic Halévy, qui a signé les charmants livrets de
la Chaneuiso;î. <le FPo'tun io (ne perle !) d' Orphuée aux
enfers, du >ont des S'ouuis, etc., est secrétaire du Corps
L'égislatif ;-Ernest :Blunm et Alexandre Flan, les four-
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uisseurs ordinaires. de M. Sari,-jeunes vaudevillistes
qui gaspillent souvent de l'esprit dans les éternels zig-

zags du théâtre des Délassencts,-fout partie, l'un et
l'autre,-d'une administration privée ;-Louis Couail-
hac occupe une place de secrétaire sténographe au Sénat.

M. 3azères, l'auteur du Jeune mari (l'un des bons
rôles de Bresseault), était préfet,-voilà quelques an-
nées,-M. Paul Juillerat, est directeur dle la librairie
-- M. Miot, le collaborateur myst(rieux du fécond M.
Clairville, était, dernièrement encore, attaché au inis-
tère de lIntérieur. A propos de M. Miot, constatons un
fait curieux, c'est qu'il n'a jamais mis le pied dius un
théâtre, et que, par conséquent, il n'a jamais vu jouer
une seule de ses pièces...

Continuerai-je ? - Noni, n'est-ce pas ?... Il ne faut
abuser de rien !

Un axiome pour fini-
Courir deux lièvres est le counuencement de la sa-

g esse.
ALEXoan PI:ItONïL.

UN PEU DE TOUT.

-Quel est le roi le plus anthropophage de l'Europe ?
-Le roi de Sardaigne, parce qu*il mange des pois sar-
des (poissardes).

-Quelle est, demandait-on à un savant musicien, la
1ote la moins agréable ?-C'est la note d'un fournisseur,
répondit-il.

Feu Mademoiselle*** issue'd'une famille où le vieil
esprit français s'est conservé pur de tout mélange, a dit
plusieurs mots dont quelques uns sont devenus célèbres.

Une de ses amies, belle jeune fille et de plus riche hé-
ritière, avait épousé un officier suisse qui l'ennena pas-
ser deux on trois ans dans son pays.

Madame *** était revenue au Canada depuis peu,
lorsqu'un jour elle rencontre Mademoiselle ***

-Comment, ma bonne, pas encore mariée, fit-elle
prudemment ?
-Eh ! non, ia chère; répond celle-ci que veux-tu ?

pas d'argent pas de suisse.

Le baron Gros, père de l'ambassadeur de Chine, et
peintre célèbre, avait fait le portrait de Louis XVIII
célèbre par ses saillies d'esprit, et par son embonpoint.
Depuis trois jours, le tableau était exposé au luxem-
bourg, lorsqu'un aide-de-camp du Roi vient le trouver
ci grande hâte:

-Sire, je crois de mon devoir de vous avertir qu'il
court un quatrain sur le portrait de Votre Majesté ex-
posé par le baron Gros.

-A-t-il de l'esprit. ce quatrain ? demanda le Roi.
-Je dois déclarer à Votre Majesté qu'il n'en man-

que pas.
-Alors, laissez-le courir, dit le Roi avec finesse.
Or, voici quel était ce quatrain:

De la peinture admirez la magie
Le Gros l'a peint notre boa souverain
Qu'en le voyant chacun de vous s'écrie
Le Gros [la peint 1 Le Gros l'a peint

On demande à un élève au baccalauréat:
-De quoi est mort Socrate ?
Il reste court.
Un ancien lui souffle aussitôt:
-De la cigu !.
L'élève ahuri : -Monsieur il est mort de lassitud l...

J'ai achevé ma rhétorique dans u collége du midi.
Un jour, arrive un noveau, aujourd'hui Inspecteur Gé-
néral des télégraphes. Le professeur lui deimande:

-D'où venez-vous?
Réiponse.-Du collége de Cap.
-En quelle classe étiez-vous ?
-En rhétorique.
-Etiez-vous nombreux ?
-J'ai enunené ci partant la moitié dle la classe.
Tout le monde éclate de rire.
-1Pardon, iîonsieur... ajoute l'élève de Gap.-j on-

bliais de vous dire que la seconde et. la rhétorique étaient
réunies.

Vite un pendant qui passera, grice à l'autre.
A la première du Joaillier, Siraudin disait :
- Savez-vous quelle différence il y a entre un tliétire

et un homme ?
-C'est qu'un théâtre ie peut miardier sans décors.

et qu'un homme marche, mal il est vrai, mais enfin il
marche avec des cors.

Dans quelle ville meurt-on le moins riche ?--C'est
dais la ville de Périgueux (périt gueux.)

Pourriez-vous dire combien il faudrait de temps pour
rebattre tous les matelas de Paris?-Quiize iimîutes,
parce que c'est l'affaire d'un gj«rt'lî'ere1 (d'un ear-
deur).

En quel temps faut-il jouer aux cartes pour àtre heti-
reux au jeu ?-Quand on est enrhumé. parce qit oi a
toujours d l'atrut (de la toux).

Quel est le Peuple le plus pauvre (le la terre ?- C'Oe
le peuple Génois, parce qu'il vit. com tilnuellemnent (:1î1
l'état Ce gêne (l'Etat dc Gênes).

Quelle cst la chose que lor commence par lu./in ?-
C'est tin bon repas (par la fii).

LEs ETYMoLOGIEs.-Dais un déjeûner de saVr a'1
la conversation tomba sur les Etyiiologies, et chaclln dle

lprnposer celles qu'il croyait les plus curieuses et lesjlh,
probables. Uil des assistants, qui n'avait pris qul'unlifl'ti'
ble part à la discussion, prit enlit la p)arole et ilali'lOa
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les suivantes qui obtinrent l'assentiment général ' C
-appelle Oaroespèce de vaseque l'on met t

feu, parce qu'il est chand et rond.-Penêtre, un
c croisée, parce que C'est elle qui fait naitre le jot
, dans une chambre.-La. Jeunesse est ainsi appelé,

parce qu'à cette age les jeux naissent.-Lepantalo
est ainsi appelé parce qu'il pend jusqu'au talon."

* *

PJLLES PENSEEs.

I.-Dire gui'iJ n'y a point de Dieu, c'est faire en
tendre à la terre un blasphème qui sera hué même e
enfer; car l'enfer croit en Dieu. (Le P. de Neuville.

2. Chose admirable ! La religion chrétienne, qui n
semble destinée qu'à faire le bonheur de l'homme danunIe autre vie , fait encore notre bonheur dans celle-ci

(Mlon tes quicut.)

3. h'amour-propre est le microscope qui grossit à no
yeux nospropres vertus et les défawts d'autrui.

(Vauvenargu-es.)

" Les Américains voient dans la guerre un moyen de
régénération physique, et c'est, suivant eux, une magni-
fique compensation aux maux qu2elle entraine inévitable-
ment. Nos Yankees, dit un journal américain. à force
de croupir dans un comptoir, avaient fini par dégénérer
de leur type primitif, et la nation allait devenir rachiti-
que si la gymnastique vigoureuse que leur impose l'état
de guerre n'était venu ramener leur race aux belles pro-
portions qui conviennent à un peuple libre.

"Notre collègue prévoit bien qu'on lui objectera les
chances de mort, et il se hâte de répondre que les surri-
vants devant acquérir dans les jeux de : ars un excès
de vigueur qu'il transmettront à leurs descendants jus-
qu'a la troisième ou quatriéme génération, il y a bien là,dit-il, de quoi consoler (le quelques décés accidentels.

(Gazatec de médecine.)

Reîcette oüîr faire un Bachîdier- -.és-1'tres.

Prenez un jeune onnue hon11i1 de seiZC à dix-sept ans (les
meilleurs arrivent de I Norimiandie et dut Périgord)-
lieelez-le forteinclit pour le mettre à la broche despions
et des répétiteurs.

Cela lait, vous commencez par le remplir d'un hachis
(le coi nais-sanices variées, histoire, littérature, philoso-
phie, mathématiques, etc.,-et vous le laissez griller à
petit feu pendant une dizaine (le mois.à partir d'o tobre.

Ayez soin de retourner souvent le sujet de peur qu'il
ne brûle; veillez à ce qu'il passe, djeux ou trois fois par
jour, d'une branche de connaissances à l'autre.

Bientôt il se gonfle de science. il exhale un parfum
dérudition ; le moment de le servir à l'examen approche.

Vers le septième mois. accélérez le mouvement dit
tournebroche et doublez vos heures de leçons.

Enfin, vous le truffez de racines grecques, d'étymnolo-
gies latines. et vous le burdez die citations empruntées
aux meilleurs auteurs. Il ne reste plus qu' ajouter une
feuille de laurier et cu'à servir chaud.

Le bachelier est a point, vers le mlois d'août. Il est
bien desséché et bien vide au-dedans ; mais le dehors est

tn doré, vernissé, admirable ! Il a perdu le mueilleur de sa
graisse et le plus pur de son sang; mais quel amas de

e truffes succulentes, quel trésor CIe faits, de dates et de
r théories, et comme il fait honneur au chef... d'institu-
e, tion (lui l'a préparé.
n N. B. On mettra de côté la tête et le cour du vola-

tile dont on n'a que faire en cette occasion et qu'on peut
garder pour le pot-au-feu de la vie ordinaire.

SJe gravissais une falaise élevée avec un brave honntue
nle paysan qui n'avait jamais vu la mer. Je mne promet-
tais de jouir de ses transports. Tout à coup, une der-
ière enjambéc nous met en face de lOecétan inmense:

U La mer, paitout la mer ! des flots, des flots encor.
L'oiseau fatigue en vain son inégal essor.

Ici les flots, là-bas les ondes ;
Toujours des flots sans fin par dtes flots repoussés !...
-Eh bien ?... dis-je à mon homme.

-Eh bien ? mue demanda mon paysan avec une moue
assez dédaigneuse.-où sont les arbres ?

Je visitais hier l'hôpital militaire du Val-de-Grâce.
On préparait un bain de siège pour un jeune conscrit.
Les iirniiers apportent la baignoire devant son lit : ils
y versent cinq ou six sceaux d'eau, puis ils se retirent.
-Le malade les avait regardé faire d'un air consterné.
-Il se lève,-puis il fait le tour de la baignoire avec
une irrésolution visible. Enfin, avec un grand soupir

-Mais c'est pas possible !jamais je ne pourrai boire
tout ça !

Toto fréquente un externat. Chaque samedi il en
rapporte un bulletin. Toujours ce bulletin est le même
et consiste en ce seul mîîot :-Ben.

Samiiedi dernier pourtant, Toto n'a rapporté qu'un
assez bien.

Sa mère le gronde doucement.
-Qu'est-ce que ça veut dire, Toto ?
-Vois-tu, miamai, ça se comprend ; ils m'ont mis

ussez pour changer.

En ce temps-là Victor Iugo habitait place Royale.
Un matin ou lui annitîonce la visite dle lord S*i, mem-
bre de la chambre haute. accompagné de sa fece et (le
ses filles. Victor iugo passe dans son salon. et s'iii-
forme d'une visite qui l'honore.

Lord S*** se tourne alors vers sa femme
-M. Victor HIougo I grand poète
Victor 1ug-o salue
Lord .*** reprend en s'adressant à ses filles
-Victor Hougo! Notre-òmue-de-Péris !
Victor Hugo s'incline de nouveau.
-Victor Ilougo 1 grand poète ! Notre-Déme-de-Paris!

iiiii'iiur encore lord S'** di toin le leitmthousiaisnic.
Puis il ouvre ue espèce le grand agendta qu'il tieut

à la ma in,-sans doute uit albuimi pour lequel il sollicite
un autographe.

Victor Hugo fait déjà'la grimace.
Lord, S*** reprend, les yeux sur l'ageida
-A dix heures.... VoaIr lé girafe an 'Jardint-des Plat-

z-'
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VARI T DS.

C'était Vété derniér, au polygone dc Vincennes. O
avait annoncé des expériences; plusieurs savants étaien
accourus pour y assister. Ils causaient ensemble, à côt
d'une pyramide (le boulets; tout-à-coup, lun d'eu:
poussa un cri dle sur-prise

-Ah! messieurs! nous avons un phénomène sous l
main. Vous voyez ces boulets. Ils sont tous égalemen
exposés aux rayons d'un soleil ardent. Touchez-les toits
ils vous bralent les doigts. Touchez le plus élevé, il es
froid comme glace.

On véritie. C'est um foi, vrai! Prodigieux! prodi
gieux!

Toutes sortes de discussions s'engagent
Celui-ci explique le fait par la théorie de la polarisa

tion de la chaleur ; celui-là parle de la chaleur latente
autant de têtes. aut'îm t d'opinions variées et contradie
toires.

Un vieux zouave qui était là écoutait attentivemeui
tout le monde ; mais ses lèvres. dédaigneusement allon
gées, disaient qu'il n'était de l'avis de personne.

-Et vous, mon brave ? lui dit un membre de l'Ins-
titut. Avez-vous une meilleure explication à nous
donner ?

-Certainement, bourgeois.
De toutes parts:
-Voyons ! voyons ...
-Vous vous deiandez pourquoi le boulet de dessus

est froid, pas vrai ?...
-C'est cela !
-Eh bien ! c'est parce que je l'ai retourné, il y cinq

minutes.

Un professeur du Conservatoire a la réputation-bien
ou mal gagnée-de ruiner la voix de ses élèves. Der-
nièrement, il y en avait un qui hurlait littéralement;
on l'entendait (le la cour; quelqu'un demanda à M.
Auber :

-Quel est donc ce bruit?
-Rien ; c'est X... qui vide un ténor.

DE LA FORTUNE PRivEE EN ANGLETERRfE:-" En
Angleterre, beaucoup cde fortunes sont de 2, 3, 5 jusqu'à
7 millions de revenu.

" La ville de Folkesîone appartient à un seul homme.
--La grande i oute longe pendant sept lieues les proprié-
tés du duc de Cleveland. -- Le marquis de Breadalbane
peut voyager un jour entier sur les ýiennes, et il y a
trente-cinq lieues de son château à la ier !- Le duc de
Sutherland possède en entier le comté qui porte son
nom.- A Londres, plusieurs milliers de maisons appar-
tiennent au duc de Bedford, et le marquis de Westmins-
ter, dont on a porté le revenu à 25,000 fr. par jour,
soit 9 millions 125,000 fr. par an est seul maître du riche
terrain de WVest-Eud, propriété dont oi peut se faire
une idée en concevant un habitant de Paris possesseur
du faubourg Saint-Germain, le la rue de la Paix et d'une
partie des Clamps-Elyses.-Entre plusieurs immenses
domnaines, le due (le Devonshire a 96,000 acres dans le
seul comté de Derby. Le duc de Richmond 40,000 au-
tour le Goodwood, et 300,000 autour du clâteau die
Gordon.'-(LAni de la Religion.)

PBOBLEMES AMUSANTS.

lien.n se filit pas toujours uneC idée c.%'aetc doc:
Ilpuissa .nc dces nombres. Qu'est-ce qu'un biilioil ? )Iille

t Lit~ réponise.est courte et faîcile. MaIis e (pli
île l'est pas égciiC'est (le compter ce billion. OnI

SPelit compter CIO 1G0 t l'"10 par lIiiute;. suJppoolJs
qu'on aille jusqu'à 200 ; combien dc temps fiuîdra-til

apoIur comp1ter Un ili.?Co beupour Compiteriiun
t crll» 'es tà-d i'ec, mille billions

t -2.-Deux petites filles enetdecompter leirs
éiqe. La wire~ ê' demanda à la seconde e nibiei

elle enl avait: celle-cÀ lui répondit: 'e Si ti i'eui donnais
dleiu (les tiennes, j*eni aurais dleux l'ois autant (Iue toi;
et. si je t'eu donnais deux- des miie-nnes, nous en auirionsý

-autant Fl'une qule Vaultre. combien chacune avait-elle

;3.- Prenez7 mn nombre ; doubllez-le; ajoutez v .1
prenez la1 Moitié du- tout; etaczenOl obre -ns
* d'bord ; que v'ous reste-t-il ?

( sountions au prochain numér'o.)

1 Tout paraît renversé chiez moi
L-e laquais précède le maître
ILe manant pseavant, le roi
ILe simple clerc avant le prêtr'e;
I.e printemps vient après l'été.
Noë~l avant la Trinité;
C'en est assez pour me connaître.

2.On Passe mou ilever on ncidetpas,
'Mais de trouver maon tout on est eiirisé

jJExplicat ion ait pirochainI11 imérV.)

sollitioiis Ie P >ioblêmiis (111 (lei-iller

1,1 Le fi(r<s de 1.8 est 6 et lat i)zoitié de ce tiors est '1:
donc le tiers' et dcémi (le 1S est. égal -à 6 plus 3., e'est-ù*
dlire i 9 J -es (-1 clemni d'un. nombre est la mnîtiie
chose que lat mloitié de Ce nombre. l effet, un liue
est lat même chose quie dceux sixièmenus et la moifié clos
tiers est mi. .sixit'n. le iers et demiii est cloue ±aâ

3~0 c'stà-dreà 112.
2~Il y avait dans le prenmie' tas: bll.

- daImsý le second tas: 1 2 -

- dans le tr7oisièmiie tas:. 5 -

- dans le cluItriè.n, tas: 20 -

]En effet', S pins 2 donne 10 ; 12 mon10 ohieiC;
5 utpi par' 2 donne 1 ( ;- 20, divisé pft' 2 donne11 1 (.

L~:4 'Iaec qui, dans les dléser'ts où. il res~te <t1cl.
quel'ois pr'ès d'un moais sans manet,II se nour'rit (le Sa
bosse. Cette bosse diinuiie dle jour en] jouIr et t]O'
i spam'aît.re.
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